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SUR LE GOUT 



DA N S L £ S CH O S E S 

DE LA NATURE ET DE UART. 

FRAGMENT. 

53ans nofre mn\ett d'itre afiuelte ， notrc am* 
godte tro» fortes de plaifirs •• il y en a qu'eltt 
.tire du fond de fon exifience ttikne ； d'autres 
^jui refultent d« fon union avec le ciorps ^ d'au- 
tres enfin qui font fondis fur les pli» & les 
f>rijug^s que de ceitaines inftitutions ， de cer- 
tains u&ges, de certaines halutudet Ivk onl fan 
prendre. 

Ce font cet diiKrens plaifirs de notre ame 
qui ferment les ob]tt$ du eodt 9 comme !e beau • 
le bon, J'agriable^le na'it, le dilicat 9 le tendre, 
le gracieux , le je ne fais quoi , le noble , le 
grand # le fublime , te aiajeftueux 9 6cc. Par exem- 
ple, lorfque nous trou^ons du plaifir i voir untf 
(bofe avec uae miiite pour nous, nous difonA 
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qu'elle eft bonne ； lorfque nous trowvons <£» 
plaifir a la voir , fans que nous y demelions une 
utiliti pi^fente,nous Fappellons belle. 

Les anciens n'avoient pas bien ditn&i ceci ; 
； sis regardoient cotnme des qualk^s poiitives rou- 
tes ks qualit^s relatives de notre ame ； cc qui fait 
que ces dialogues ob Platon fait raifonner So - 
ctate , ces dialogues & admires des anckns , font 
aujourd'hui infoutenables , parce qu'iJs font fon- 
cles fur une philofophie fauiTe i car tous ces rai- 
fpnnemens tir^s fur le Bon 9 le beai^, le par fait , 
le fage,Ie fon ， le dur 9 le mou ,. Is fee % 1 hutnicle ^ 
traites comme des chofes pofitives , ne ilgnifient 
plus rien. 

Les fources clu beau , du boa , de l*ag.r^able , 
&c. f6nt done dans nous-m£mes ； & en cherchec 
les raifons , e'eft chercher ks caufes des plaiiirs de 
sotre ame. 

Examiaons done notre ame , ^tudions-Ia dans 
fes anions & dans ks paffions ， cherchons - la 
dans fes plaifirs; c^eft la ou elle fe manifefle da- 
vantage* La poifie , la peinture ， la fculpture » 
rarchitefhire ， 】a mufique , la danfe , Its difEfe- 
rentes fortes de jeux ， en£ni les oh vr ages de 
nature & de l'iart 9 peuvent lui donner du platfir^ 
Ypyons pourquoi, comment & quand Us le hfi 
donnent; rendons raifon de nos ientifnens : £e\^ 
pournt- contribuer k nous former k godt 9 qui 
n'eft autre chofe que 1'avantage de d^cour 
yrn avec finefle & ayec promptitude la mefu- 
re du plaifir que chaque chofe dok donner aux 
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DES PLAISRS DE NOpTRE AME , 

Xji'4M£., jndependaflimeiK des plaifirs out iut 
viennent des fens , en a qu'elle aaroit ina^pen- 
danubem <^'«ux ，- & qui lui font prop res : tels 
font ceux que lui doanent la corioiite , les id4ef 
de fa granoeiir « de Ce^ . pttk&oas , Yidbs de iba 
extft^icQ oppof6e «u femimeixt la nuit , le 
pUifir d'tmbrafier tout diine id^e g^n^rale; ceiui 
()e voir ua grand nombre de chdfes, &c, cehai d€ 
comparer » de )ouidre & dc Sparer les id^es. 
Ces plaifirs font dans la nature de l'ame ， inde- 
pendamnienc des fens ， parce qu'ils appartiennetit 
a tout ^tre -qui penfe :& il «ft fort indifferent 
dexuminer ici fi notre amea ces plaifirs comme 
fubAance unie avcc le corps 9 ou comme fepar^e 
du corps 9 parce quelle les a tou)oars » & qu'ils 
font ks obj^ts du godt •• ainfi nous ne diilingue^ 
rons point ici ks pLifirs qui vknnept a l'ame 
de (a nature ， d'avcc ceux qui lui viennent de fon 
union avec ie corps ； nous appelkrons tout cela 
pki£rs futurels, que nous diftinguerom des plai- 
firs acquis que l'aine (e fait par de certaines 
liaifons avec les plaifirs naturels ； & de la meme 
maniere & par 】a meme raifan ， nous idUlingue-* 
rons le gout nature! & le gout acquis. 

Il^eft bon de connoitre ia fource des plziiirs 
dont le gout eft lit mefure ; la connoiiTance des 
plai/irs nattirds & acquis pourra nous fervir k 
redifier notre gout naturel & notre. gout acquis. 
11 tkur par fir de Vet At o\i eft notre etre, 8c con— 
noitre queb ibiU fes plaifirs » pour pazvenir k 
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rcf fes plaifirs , & meme quelqnefois a fentlt 
aifirs. *• ~ 

notrc ame b*avoit point ite unle aa corps , 
elle anrolt count] ； mats il y a aippdrence qu'ella 
wroit aim 在 ce qu'elk auroit connu : a prefent 
ious n'aimons prefqoe qoe ce que noni ne 
. ^connoiflbns pas. 

Notre maniere ^'etre eft enti^retnent arbi- 
iraire ； rious pourions avoir ete faits comme 
nous fommes^ou autreinent. Mais & nous 9vioA» 
fatts autrement , sous ' aurions feBtt autre 一 
-jncfnt; un organe de plus onde moins daks no- 
ire ifiachine auroit fait one autre Eloquence , uxie 
datrepo^fie; tine contexture diff^rente des m£ 腾 
mes organes, aurok £ait encore une autre po6fier 
|>ar exemple 9 fi la conAitution de nos organes 
nous avoit rendus capal^es d'one plus lotigcte at- 
tention , toutes les regies qui proportionnent ia 
difpofition du fujet a ia mefure de notfe atten- 
tion , ne feroient plus ； fi nous arions ^te reoditt 
capables de plus de penetration ， toutes les 
gks qui font fondles fur 】a mefure de notre 
nitration ， tomberoient de meme ； enfin tome, 
lois etablies fur ce que notre niaclune eft A'vmft 
certaine fa^on 9 feroient difF(6rentes 9 d notre ma^ 
chine n*etoit pas de cette £19011. 

Si notre yue aToit 6ti plus foibie & plot 
confufe 9 tl auroit fallii moms de monlures & 
plus d f unifonnit6 dans les inembres de l'architec* 
ture ; fi notre vue avoit M plus diiHnde, & 
notre ame capable d'embrafler plus de chofes i 
k Ibis, il 9urok failu dans rarchitedure plus 
d'ornemens : fi nos oreilJes avoient faitet 
comme cellesde certains animaux 9 il auroit fallu 
reformer bien de nos inftrumens de mufique. Je 



Ob gfa - 



bis bten que les rapports que les chofes ofif en - 
tre eUesauroient fubfifti; mats le rapport qu'elles 
ontavec nous ayant chaog^ , les chofes qui dans 
pr^fenc font on certain effet fur noos, ne 
le feroient plus: & comme la perfedion des art» 
eft de nous piifemer les chofes telles qu*elles 
sons Mhat le plus de plaifir qu'il eft poi&ble , 
3 faudroit qu'il y edt du changetnent dans les 
^tts , pniiqu'il y en auroit dans ia nianiere la plus 
propre k nous donner dv plstifir. 

On croit d'abord qu'il fufBroit de connoitre 
les diverfes fources dc nos plaifirs pour avoir le 
gb&; & que, quandon a lu ce que la phUofo- 

Fhie noas dh la-deflus , on a da gofit , & que 
on pent hardiment juger des ouvrages. Mais le 
go&t nature] n'eft pas une connoiiTance dt tWo- 
rie ； c*eft tmeapplication protnpte & exqai& de» 
regies monies que ]'on ne connoit paf.U n'eft pas 
aeceiTaire de favoir que le plaifir que nous donne 
une certaine chafe que nous trouvons belle 9 
vient de la furprife ； il fuffit qu'elle nom furprcn- 
ne , & qu'elle nous furprenne autant qu'elk Je 
doit , ni plus rA moins. 

Ainfi ce que nous pourricns dire ici , & tou» 
ks prtceptes que nous pourrions donner pour 
former le gout , ne peayent regarder que le godt 
acquis ； c*eft-a-dirc,ne peuvent regarder direc- 
fement que ce go&t acquis, qnoiqu'il regarde 
encore uidireftement le gout naturel : car le 
gofit acquis afFede , change, augmented diminue 
le goiit naturel; comme le gout naturel afFede, 
change , augmente & dimlnue le goAt acquis. 

La definition la plus geo^rale du go。t , fans 
confid^rer s'il eft bon ou mauvais y jufte ou non % 
eft ce qui nous attache a une chofe par le fen- 
lunent; ce qui n'empiche pas ^u'il ne puiffir 
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IC E S S A t ， 

s'appliquer aux chofes intelleduelles f dent hi 
coiinpiflance fiait taat de piaifir. a Tame 9 qu'elte 
etoit la feule f<61icit^ que de f^itasns phil^/opheft 
puiTent comprendre. L'amQ ^onnott par fes id^es 
& par fes fentimens ^ elle re^oit des plaiiirs par 
ces id^es & par ces fencimens :car quoiqne nous 
oppofions nd6e au (entim«nt, cependant , lorf- 
qu'elle voit une chofe , elle la fent } & il ny a 
point de chofes & intdleftielles quTeltjs ne voye 
ou qu'elJe ne crofe voir , & par cbaf^quent 
qu'elle ne fente. 



DE LTSFRIT EN G^N^RAL 

I^'esprit eft le genre qui a fous lui "pluftaurft 
efpeces, leginie , le boa iens , ledifcemement, la 
judeiTe , le talent , le gout. < 

L'efprit confifte a avoir les organes bien conf- 
titu^s ， relativement aux chofes oil ii s'applique.. 
Si la chofe eft extr^mement particuliere , if fe 
nomme talent ； s'il a plus de rapport k un cer- 
tain plaiflr d^Hcat des gens du monde % il fe 
nomme gout ； fi la chofe particuKere td unique 
chezun peuple, le talent fe nomine efprit 9 com* 
jnc Fart de la guerre & l'agriculture - cbez 1m 
Bx>mains , la cha& chei les Sauvages , &c. 



DE LA CURIOSITY 

ISl otre ame eft faite pour penfer * e'eft-i- 
fUre , pour appercevoir :or un tel eue doit avoi< 
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dela curiofit^ ; car comme toutes les chofes font 
dans une chaine oil chaquc id^e en precede une 
& en fuit uae autre , on ne peut aimer k voir 
une chofe (ans defirer d'en voir une autre ； & 
fi nous n'avions pas ce defir pour ceRe-ci 9 nous 
n'aurions eu aucnn platfir a celle-la. Ainfi quand 
on nous montre une partie d'un tableau , nous 
ibuhaitons de voir la partie qu，on nous cache, 
a proportion du piaifir que nous a fait ceiie que 
.nous avons vue* 

Ceft done le piaifir que noas donne un objet, 
qui nous porte vers on autre ； c*eft pour cela 
que 1'ame cherche toujours des diofes nouvelles , 
& ne fe repofe )amais» 

Ainfi on fera tau jours sdr de plaire k l'ame t 
lorfqu'on lai fera voir beaucoup de chofes , oa 
plus qu'elle n'avoit efp^r^ d'en voir* 

Par-la on peut expliquer la raifon pourquot 
nous avons du plaiflr lorfque nous voyons un 
)ardin bien regulier , & que nous en avons en- 
core lorfque nous voyons - un lieu brut & 
champetre : e'eft la m^me canfe qui produit cm 
effets. 

一 Comme nous aimons a voir un grand nom- 
bre d'ob]ets 9 nous voudrions ^tendre notrevue , 
etre en plufieurs lieux» parcourir plus d'efpace : 
enfin notre ame fuit les bornes ， & elie voudroit, 
pour ainfi dire , ecendre la fphere de fa pr^fence ； 
dunfi e'eft un grand piaifir pour elle de porter fa 
vue au loin. Mais comment le f_ire } dans les 
villes ？ notre vue eft bornee par des maifons : 
dans les campagnes i elle l'eft par mille obfta — 
cles , a peine pouvons-nous voir trois ou quatre 
arbres. L*art vient a notre fecoufs ， & nou«: d^- 
coovre la nature qui fe cach« elle- me me; nous 
aimons l'art) ficaous I'aimoiu inieux que lana* 
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ture ， c*eft-4-dlrc, la nature derobte It nos yen* : 
fnais quand nous trouvons de belles fituations , 
quand notre vue en liberty pent voir au loin des 
pres 9 des ruiHeaux , des collines, & ces drfpofi- 
tions qui font pour ainfi dire creces expr^s , elfe 
eft bien autrement enchantie que lorfqu'elle voit 
les )ardins de Le Noftre ； parce que la nature 
ne fe copie pas, au lieu que l*art fe reflemble 
toujours. Ccft pour ceia que dans la peinture 
nous aimons mieux on .payfage que le plan do 
plus beau jardin du monde^c'eft que la pemtura 
ne prend la nature que la ou eBe eft belie ， Ik 
oil la vue fe peut porter aa loin fi^ dans route 
fon Vendue ， la oil eUe eft vari^e, 14 oil elle peut 
£tre vue avec pfedfir« 

Ce qui fait ordinairement une grande pen- 
tte 9 c'eft lorfqu'on dit une chofe qui en fait 
▼otr un grand nombre d'autres , & qu'on nous 
fait dicouvrir tout d*un coup ce que nous ne 
pouvions efp^rer qu'apris une grande ledure* 

florus nous repr^lente en pen de paroles 
toutes les iautes d*Annibal : » Lorfqu'ii pou- 
»i vo'tt, dit* il 9 fe fervir de la vidoire, il z\rriS 
■u mieux qn joair « \ dan vi&orid pojfet uu , frm 
mahuu 

II nous donae une idie de toute la guerre 
de Mac&ioine , quand il dit : i» C« fut vdncrc 
p que d'y entrer ； introiffh vifhna fiat. 

11 nous donne tout le fpedacle de la vie dc 
Scipion , quand il dit de fa jeunefle : u C'eft le 
9t Dcipioa quicroit pour la deftrudion de rAfri- 
v que " ； kic trh Sciplo qui in txiuum Africa 
crefcit. Vous croyez voir un enfant qui croh Sf. 
i'elcve comm^ un g 在 ant* 、 

Enfin, il nous fait voir le grand caradere 
d'AnnibaL la fituation de l'univers % & toute la 
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grandeur du peuple Romain 9 lorfqu'il dk: " An- 
" iiibal fugttif cherchoit ao peuple -Romam un 
» ennemi par tout 1'univers u ； tpd % profugus 
tx A fried, hoJUm populo Romano toto orbt qti《， 
Ttbau 



PES PLAISIRS DE L'ORDRE. 

Xl ne fuffit pas de montrer i. l'ame beancou^ 
& chofes ， il faut les lui montrer avec ordre i 
car pourlors nous nous reflbavenons de ce que 
sous avons vu, & bous commengons i ima- 
poer ce que nous vcrrons ； notre ame fe £6iicrte 
6e fon Vendue & de fa pen^tiation : tnais dans 
un ouvrage oil il n*y a point d*ordre ， T^me 
fent a chaque inftant troubler pdut qu'elle ▼ 
Yeut mettre. La fuite qoe l'Anteur %*e& iakt, oc 
celle que nous nousfaifons , fe confondent \ Fame 
retient rien, ne privoit rien ； eUe eft humW 
li^e par la CQnfefion de fes idtes , par finanitd 
qui lui r^fte ； eile eft vainement fatigue, &n« 
peut goiter aocun plaifir : e'eft pour celalque , 
quand le deffein n'eft pas d*^xprlmer ou de mon- 
trer la confufion ， on met toujours de Fordre 
dans la confufion m£me« Amfi ks peintret groop* 
pent leurs figures; ainfi Geax qui peignetit le% 
jbatailles ， mettent41s fur le devant de leurs t?«* 
bleaux les chofes que Toeii doit diitiiigucr, & 
^onfu^ion 4jinsk tbnd & le lointaio%. 
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DES PLAISIRS DE LA VARl£T£. 

IVAais s'il faut de l'ordre dans les chofes ， il 
&ut atrffi de la vari^t^ : fans cel» Ysmc languit ； 
car les chofes femblables lui paroiffent les me- 
rries; fi une partie d*vtn tableau qu，o» nous 
decouvre reifembloit a une autre que nous aib-* 
暫 ions yue, cet objet feroit noumeau Csuts ie pa- 
K^tre, & ne Cerent aucun plaifir. £t cosnme 
les beaut^s des ouvrs^es de lart , femblablcs k 
celles de la nature ， ne confident que dans 
plaifirs qu'elles nous font , il faut les reodre pro: 
pres, h plus que Ion peut, k varier ces plai^ 
hr$ ； il faut faire voir a 1'aine des xbofes qo'elle 
n'dL pas vues ； ii faut tjue k femimem qu'on 
bri .aonne feh diffirent de celis qu'eite vienc 
tfavoic/. 

- Cefrainfi^ue les htftcHres nous f^aifent pa^ 
h. vari6t6 des r^cits , ks romans par la variety 
4ts prodiges ， les pieces de theatre par U va - 
^i^t^ dds >pai&ons 9 : &. que ceux qui fa vent inf« 
tnure dx>«£eae 9 ie <plu9 qa'Ss penvent f le ffoa 
tmifianne xl« ^ia&niaioa; '■ 
- Une k>ngue um&mSiti^nM tout infoypafia»* 
Ue ； ： le meme ordie des ' p^rixxies t long - temps 
continue , accabk datis «ne harangue : les mi- 
mes^nombres & lei ih^mes ck&tes n«ett«nt de 
rennui daaS AUi long |k>eme. S'il eft vrai qu« 
1'on ait fait cette fameufe all^e de Mofcou a 
Petersbourg , h voyeur doit p^rir d'eimui , 
renferme entre'ks deux ^angs de cette all6e ； & 
celut qui aura voyage long-temps dans les Al- 
pes, en d^fcendra d^gouti des iltuations les 

plus 
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^Itts beureufes & des points de vue les plitf 
cfaartnans. , 

L'ame a&me la vari^ti ； mais elle ne ra!me , 
ayons-nous dit, que parce qu'elle eft faite pour 
coniMHtre & pour voit : il faut done qu'elle 
puifTe voir , & que la vari6t6 le lui permette ； 
-e'eft-a-dire , il faut qu'uae cfaofe foit allez fimple 
pour ^tce apper^ue , & bScz ratine pour itrt 
apper^ue .avec plaifir. 

ll y a des chofes <fni paroiifent varices & ne 
le font point ， d'autres qui paroUTem imzformes 
& font tris varices. 

L'architedure gothique paroit tr^s . ymie 9 
tnais la confufion des ornemens fatigue par leur 
pctitefl«; ce qui iait qu 9 i\ n'y en a aucun que 
nous puU$on$ ^UiHnguec cl'un ^utre , 6c leur nom< 
bi«' fait qu'il n 9 y tti a 4 imcuH fur I— el Foeil 
puifTe s'arrecer : de maniere qu'elle d^plait par 
ies endroits inline qa'oara cbcniis: poor lk cendre 
agreaible. ： , 

Un batunent de 1'ordre gotfakfoe eft une «f- 
pece. d'enilme pour. Toeil qui le voit ; & l'anw 
eft embarraflee , comme quand on lid pnifente 
vn po&ne o&^nr. ： '\ - 

L'or ctttedor^ i f^cqmi^ aa <^Mitratr e y parot 
miib|me \ mais KiDQimiarelle a . les. <£^x(k>ai! ' <)u'i 
&ut ，& :a\ttanc qft'ii^en^ faiitpour ^qnek'aixvKvoye 
|Sr^ci£6meiit ce qi^dle peut Yobi £ans fe &tl- 
.^guer mais qo^l^ein koye .aflez pour $*occu- 
per, elle a cette variety qui fait regardeti-avec 
plai£r; T : * 

II £aut qaf ks g^andes.ck6fes ayentide gran - 
jAcs parttetv ies - ^and^^dbines t3i6nt de gcafuis 

4es ^rta&s- monta^ies: : ibm i^tnpoEf^es/ d'autres 

it ' . ； b lie ？ c jUjv -' .rJB/ii'vv., <i 
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Inontagots, <pn foot au-ikfliis & an-delbus; c'eS 
la nature des chofes qui (ait celsu 

L'architediire grecque, qui a peu de divifiong 
& de grandes divifions, imite ks grandes cho* 
ies ； l'ame fent uae certaine majefte qui y regnc 
par-tout. 

Ct£t ainfi que la pemture divUe en group, 
pes de trois ou quatre figpires celles qu'elle re* 
pr^fente dans un tableau ； elle imite la nature ， 
une noinbreiife troupe fe divife tpujonrs eo 
peiotons; & c^eft encore ainfi que la pein* 
ture divUe en grande made fes ckurs & fee 
obfeurs. 



DE^ tLAISIRS DE LA SYMMfiTRlE. ； 

J 'ai dit cpe* Taine ame la van&£; cependant^ 
dans la plupairt des chofes, elle aime a vok une 
efpece de fymm^trie. II iemble que cela ren- 
lerme qaelque contradifiion : void comment 
I'expiique cda. 

Une des principales caufes des plaifirs^e notrt 
aiiie lorfaa'eHe voh des objets, c*cft.la. &cilite 
iqti'eiie a a les appercey<»r; 6l la ration, qui fak 
ifae b fymmitrie pbit a l，amc , e'eft quelle lid 
^parene de k peine , qu'elie la foulage , Sc 
qu'eSe coupe pour ainfi dire rouvrage par 1^ 
moiti^. 

De-la fuit une regie g^nirale : par- tout oil 1- 
-fymm^trie efl utBe a 1'ame. Sc peut aider fes 

Coiidiofii 9 >:eUeii]i eft agr^dbje; mais par* toot 
.^ii elle eH 'inuHie , elle eft: fiide , p^rce qu'eUb 
'bte la vari^ C^r k& chofes J^n^ hqus yoyons 

fnsceiSvejnent doiveoi fivoir }a wi^ce ； cgr 
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$tbttt ame n'a aacune difficult^ a les voir, Cel- 
les au contraxre que nous appercevons d'ua 
coup d'oetl ， doivent avoir de la iymm^trie :aini} 
comme nous appercevons d'un coup d'oeil h 
fi^ade d'un bidment ， un parterre ^ un temple 》 
.on y met de la fymm^trie qui plait 1'ame par 
la ucilite quelle lui donne d'tmbrafler d'abord 
tout l'objet. 

Comme il faut aue l'objet que l*oa doh voir 
tfun coup d'oeil loit fimple, il faut quM foit 
unique , & que les parties fe rapportent toutes 
a l'objet principal ； c'eft pour cela encore qu'oft 
dime la fymm^trie 9 elle fait un tout en* 
femble. 

11 eft dans la nature qu'un tout foit achev^ ； 
& Fame qui voit ce tout , veut qu'il n'y ait 
point de partie imparfaite. Ceft encore pour 
cela qu'on aime la fymm^trie; il h\xt une cf- 

Gee de pond 在 ration oa de balancemeat ： & un 
timent avec une aile ， ou une aile plus courtc 
qu'une autre ， eft auffi peu fini q.u*un corps avec 
un bras ， ou avec un bra» trep courtv 




DES CONTRASTED 



,,am£ aime h (ymm&rie ， m»s elle alme aufS 
contraftes ； eeci demande bien des explica- 
tions. Par exemple : 

Si la nature demande , des peintres & des 
feulpteurs, qu il» mettent de la fymm^trie dans- 
les parties de leurs figures , die* veut au eontraire 

3uils mettent des comrades dim les attitudes* 
k pied ra nei comme un autre 9 ua .nembre 

& 
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qui va comme dh autre, font infupportaUesr 
]a raifon en eft qua cctte fymoietiie tait que le> 
attitudes font prelqce tou)ours ks sciemes , com- 
sce on le voit dans ks figures eothiques , qui fe 
r^Ieinblem toutes par-la. Ainlt il ny 2 plus de 
yariete dans les ptodu^Hom de Fart. De plus ， la 
mature ne sous a pas fitues ainfi; & coinme 
elie nous a doane du mcuvement ， efle ne nous: 
a pas a^ufles dans nos anions & dans nos ma* 
sieres , comme des pagodes; & fi les hommes. 
eeces & ainfi contraints font infupportables ， que 
fera-ce des produdions de l'art ？ 

11 faut done mettre des contraftes dans le, 
attitudes , furtout dans les ouvrages de fculp- 
ture 9 qui natureliement froide , ne peut mettre 
de feu qae par la force da contiafie & de la 
£tuation» 

Mais comme nous zrons dit que la variet^ 
que l，on a eherche a mettre daas le gothic^ue hif 
a doone de funifonnit6, il eft fouvent arrive 
que h vari«te que ron a eherche a mettre par 
k moyen des contraftes, eft devenue one (ym- 
m^trie & une vickufc unifoimit^. 

Ceci ne fe Cent pas feulement daas de certains 
euvrages de fcutpture & de peinture ， mais aufii 
dans le fkyh de qnelqaes ecrivains y qui dans 
chaque phrafe mettent toupurs le commence - 
sienten comrade avec la fin y par des antithefe， 
continuelles tels que St. AugufUn' & autres au - 
teurs de la ba& latinit^ 9 & quelques-iins de nos- 
tnodgrnes , comme St. Evremont. Le tour 
phrafe , toujours le tneme & toujours untfoFme ^ 
d^plait extr^mement^ ce contrafte perp^tuetde-« 
vient fyour^txie * & cette oppofition tou)ours. 
lecherchee defiant uniformite. 

L'efprit y ttotive ii peu de vari^te , que Joif- 
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fie yous ares .vunine partie de lar phrah , vou» 
«kvinez taii)ours 1'autre: vous voyez des mots 
oppofds , mais oppofes de la m6me maniere y 
vous voyez un tour dan& la phrafe , mais c*eft 
toujours le inline. 

Bien des peintres font tomb^s dans defaut 
de mettK9;d.es cOn^raftes jpar-tout & fans pie- 
nagement ； de forte que , toriqu'on voit une fi- 
gure ， on deviae d'abord la difpofkion de celle» 
d'a - c6tJ ； cette continuelle diverfit^ devient 
quelque chofe de femblable. D'alUeurs, la natu^ 
re qui jette les chofes dans le defordre ， ne 
montre pas rafFedation & 'un contrafte continuel ； 
fans cb'm^ter qu'elle ne met pas tous ks corpsr 
en mouvemem , & dans un mouvement forct 
Elle eft plus variee que cela ； elle met les uni 
en repos 9 & elle donne aux autres diSe rentes 
fortes de imouvemens. 

Si la partie de ra'me qut connok aime I» 
tariet^ ， cetHe qui fern' he la chercKe pas moins; 
car I'ame ne peut pas fout^atf lotie-tem^s le» 
m^aies fitqations , parce qu'elle eft liee a un 
corps qui ne peut les fotiffrir. Pour que notre 
anje foit exci&e , il fatit que les efprits coulent 
dans les herfs : or il y a la deux chofes , une laf- 
iirude d^niles nerfs , une ceflation de la part de» 
efprits ()dV 'ne' coulent plus, ou qui fe diffipent 
des Heux oh ils ont coh16. 

Alnfi tout nous fatigue a la Tongue, & (ur- 
fout les grands pbifirs : an les quitte taq jours 
^vec la m^me rdti$fa£Hon qu'on les a pris ； car 
^es fibres qui en out ete les organes , oht befoia 
6e repos ； H faut en employer d'autres plus pro- 
pre^ i nous foryir % & dlftribuer 9 pour ain J d dtr$ y 
le travail. 4 ' 

Moue eft USe de fentir rmafs ne pa$ 
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ka^r, c'eft toobcr dans on mbadBtmemt ― 
faccable.On remecfie a toot , eii variant fcs mo« 



D£S PLAISIRS D£ LA SURPRISE 

C^ette dilpo&ibn de fune qui h porte toif* 
|onrs vers diSheas objets, bit qu*eUe goute 
tous ks pkufirs €|iii Tiennent de la furpnfe ； fen* 
timent cyii plait a fame par re ipefiaele & pat 
la prompatudie de fafiion :car elle appergoit ou 
tent une diofe <j/elle n'attend pas , on d*une ma* 
niere qu'elle n'attendoit pas. 

Uhe chofe peut nous liKprendre comme mr — 
veiUeufe , tnaisanffi comme nouvelle^ & encore 
comme inattendue \ & dans ces dernier! ca», le 
fendment principal fc lie a on fentiment acce£» 
foire fbnd^ fuc ce que h cfaoie eft nouvelle ot» 
ifiattendue. ^ 

Ceft par-A que ks jrnx ie Kafard nous pi— 
qqent;. il» nous font voir une (bite cootinueUe 
d'evehemens bon attendiis : c'eft que lea 

jieux de foci W nous- plaifent ； ils font encore une 
luite d'^v^nexnefis iin prims, qui ont pour eaufe 
Fadrefle jomte aa haffard. 

C'efl encore par-la que ks pieces de th^fre* 
nous plaifent: elks fe dereloppent jpar diegt^s, 
cachent les ^v&iemens juibu'a ce qu ils arrivent % 
nous piparent toujpurs de nouveaux fuj^ts de 
furprile % & ibuvent nous pfquent en nous les 
nontrant teb que nous aurions duTes pre voir. 

Ehfin les onvrages d*efprit ne font ordinal, 
trement que pacce qu'ils nous menagent des 
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fiirprifes ajgreables , & fuppUent k rinfiptdltj des 
converfations prefquc tou^ours languiuantes ， Qi 
qui nefont point cet effet. 

La furprife peut itre produite par la chofe r 
ou par la maniere de l'appercevoir •• car nous 
voyons une chofe plus erande plus petite 
qu'ellc n'eft en effet , ou £ff6rente de ce qu'elle 
eft ; ou bien nous voyons la chofe mSme, mais 
avec une id6e acceffoire qui nous furprend Telle 
efl dons une chofe l'idee acceffoire de U diffi- 
culte de ravoir iaite , ou de la perfonne qui l'a 
iaite , ou du temps ou elle a ^tt faite ， ou de la 
maniere dont elle a M faite , ou de quelque 
tre circonftance aui s'y joint. 

Su^tooe nous a6crit les crimes de Niron avec 
vn fang-froid qui nous furprend ， en 颺 ous faifant 
prefque croire qu'il ne/ent point l'horreur de ce 
qa'il <kcnt; il change de ton tout-^-coup 9 & 
d^t : runivcrs ayant iouffert ce moiiAre pendant 
quatorze ans ， enfin il l'abandonna : tale monftrum 
per quatuoritcm ann0s perpeffus 9 terrarum orbis 
tandem depituiu Ceci produit dan6 1'efprit diffe- 
rentes fortes de furpriles ； nous fommes furpri^ 
du changement de ftylc de FAuteur ， de 】a d" 
couverte de h. diSerente maniere de penfer , de 
fa fa^on de rendre en Saffi peu de mots une 
des grandes rivolutiofis qui foit arrivie : ainii 
Fame trouve un trH grand nombre de fentimens 
di£Ferens , qui concourent a 1'ebranler & a kik 
compo&r un plaifir. 



DES DIVERSES CAUSES 

qui peuvcnt produtr^. wi fsntimcrtt* 

3Fl faut bien remarquer qu'an feittiHient n'a p«9 
ordinairement dans notre ame une caufe * uni-^ 
que. Ceft ， ft j r ofe me fervir de ce cerme T une 
certaine dofe qui en produit la force & la ra- 
riet^. L'efprit conAde a fa voir f rapper plufieur» 
organes. a la fois ； & fi l，on examine les diver» 
^crivatns , on verra peut-^tre que les meilleurs 6c 
ceux qui ont plu davantage , font ceux.qui ont 
cxcit^ dans 1'ame plus de fenfaxions en meme 
temps. 

Voyeijjc vous pne^Ia multiplied des cat»- 
ks t Nous aimons mieux voir un jardin bien ar« 
range , qu'une confufion d'arbresr parce que 
notre vue qui feroit arret^e ， ne l'eft pas ； x*. 
chaque aMe eft une & forme une grande chofe^ 
au lieu que dans la confufion chaque arbre eft 
une chofe & une petite chofe r 3 . nous voyon» 
on arrangement que nous n'arvons pas comume 
de voir : 4 . nous favons bon gr^ de k peine 
que 1'on a prife : 5 . nous admirons ]e fain que 
1 on a de combattre fans cefle la nature ， qui ， par 
des produ&ions qu'on ne lai demande pas , cher' 
che " tout confondre ； ce qui eft 6 vrai ， q.u r uii 
j-ardin nezlig^ nous eft infup portable. Quelque- 
ibis la dimcuh^ de ] r ouvrage nous plait r quel — 

Suefois e'eft la facilita ； & co'mme dans un jar- 
tn magnifique nous admirons la grandeur & la 
dipenfe du maitre , nous v'oyons qaelquefbis avec 
plaiik quon a eu l'art de nous plaire ayec pea 
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4e djpenfe & de travail. Le ]eu nous platt ， parcc 
qu*il fatisfait notre avarice , c'eft-a-dire 
rance c^avoir plus ril flatte notre vanite par Yidhe 
de la preference que la fortune nous donne ， & 
de lattention que )es sutres ont fur notre bon- 
heur : il fatis&it notre curiofite , en nous donnant 
un fpedacle ； enfin il nous donne k» difF^ren* 
plaifirs de la furprife. 

La danfe nous plait par la Ufftreti ， par une 
certaine grace , par la beaut^ & la variiti de» 
attitudes , par (a liaifon avec la muAque 9 la 
perfonne qui danfe ^rant comtne an inArutnent 
qui accompagne ； mats furtout elle plait par une 
(fifpoikton de notre cerveau ， qui eft telle qu'elle 
ramene en fecret Hd^e de tous les mouvemens 
de certains menyemens , la plupart ctes attitudes 
i de certaines attitudes^ 



DE LA SENSIBILITY 

.KTresque toujours les chofes nous p^aifenr & 
dep^aifent a dHKrens ^gards i par exemple , tes^ 
virtuefi d'ltalie nous doivent faire pen de plaifir I 
i°r parce qu'il n r eft pas etonnant qu'accommo- 
des comme ils font , ils chantent bien ； ib font 
comtne un inftrument dont rouvrier a retran- 
di£ du'bois pour lut faire produire des Tons r 
2 v i parce que les paffions qu'Hs jouent font trop 
fufpe^ies de fanflete t 3 Q » parce qu*ils ne font ni 
da fexe que nous aimons y ni de celui qae nous 
efitmoris. D*un autre cote ih peuvent nous plai- 
re ， p^rce qu*ik confervcnt long-temps un air de 
jeuneiTe ， & de pttts , parce qu'Hs ont ime voix 
flexible 6c qui lenr eft particuliere. Ainii cha^ue 
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chofe nous donne un fentiment $ qui eftcompoft 
de beaucoup d'autres , lefquels s'afFoiblident & 
fe choquent quelquefois. 

•Sou vent notre^ime fe compofe elle-mSme- cle» 
raifons de j>laifir , & elle y reuffit furtout par 】es 
Itaifons qu elle met aux chofes. Ainfi une chofe 
qui nou» a plu nous plait encore , par la feule 
raifon qu'elle nous a p!u» parce oue nous joi- 
gnons 1'ancienne id6e a la nouvelle : ainfi une 
aflrice qui nous a plu fur le th 纟 4tre， nous plait 
encore. clans la chambre ； fa voix, fa d^clama« 
tion 9 le fouvenir de l*avoir vue admirer ， que dis- 
)c ？ Vidie de la Princefie jointe a 】a fienne ， tour 
cela fait une efpece de melange qui forme & 
produit un p)aifir. 

Nous fommes tous pleins dTiditt acceffoires«r 
Une femme qui aura une grande reputation & 
un I 化 er d^faut , pourra le mettre en credit & 
le faire regarder comme une grace. La plupart 
des femmes que nous aimons n'ont pour elles 
que la prevention' fur leur naifiance ou leurs 
biens , les honneurs ou l'eftime de certaines gens^ 



DE LA D6LICATESSE 

£mES e^ns delicats font ceux qut a ctiaque idie 
•u a chaque goih joignent beaucoup d'id^es ow 
beaucoup de gouts acccfToires. Les gens grofSers' 
n'ont qu'une ^nfation ； leur ame »e fait com - 
pofer ni ddcompofer , ih ne \o\ffitnt ni n'otent 
rien a ce que la nature donne : au lieu que les* 
g^ns delicats dans l'amour fe compofent ul plu- 
pare de& piaiiirs de l'amour. Polizene & Apicius* 

f ortoieiK. 



w>ftoient £ la t&le bien des fenfadons ihc^Antses 
-a nous autres tnangeurs vulgaires ； & ceux iqut 
jugent avec go^t des oavrages d'efprit^ ont 8c 
ie (ont fait une infink^ de ^afadons que tes 
autres hommes nWt pas. 
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ISLl y a quelquefois, flans les perfomies dans 
ies chofes un charme invifible 9 .<une grace natu- 
•relle ， qu'on d'^ pu: dofinic/ & qiron a kxk force 
d'appeller le je : m .£hs quod. II liie fumble que 
c>ft un eflet pnir^pafefnofitrfond^'fiifi^la furprife. < 
2"Jo«4 fommes touchy de icti^u une ^perfonne 
nous plait plus qu^fe jie nout ， parti dabord 
-devoir nou> j>l<urei & c nooa ibimnesir r agreable « 
foent furpris de ce ^I'elle a fu- vainere des de- 
fauts que nos yeuz nous montrent & que le 
ccsur ne croit plus ； iroila pourquoi les feimnes 
iaides oaf tres foment d-s graces 9 . & quil eft 
r2fe que .les h^lies^n ayent, Car une belle per- 
ibnne fait ordiQa^fl9f HI If contraire de; ce que 
nous avion& attei>du; ^:parvient a (iipus pa- 
roitre moins .^sa^e apres nous avoir furpris 
«n bien, olle noiis'?urprend en mab mais I'im- 
preffion'du bien eft ancie^ne^^eilc du mal nou- 
irelle; auffi le$ belles perfonnes font-ellcs rare- 
snent les gcandes paffions,, prefque toujours re- 
lery^es a^ceU^s. qui out 4^s graco^ , c'eil-a-dire , 
des agr^meB^ qci? t^g^s "tenii^on, pomt , & 
crue nou^ n'avk^ns ,pas fujec 4atteadr/ei L^s gran- 
ges parures oat c^refia^nc de la»gra«e (# 4 &' fou- 
vent l*habillemp%t.de* b^ere$:etb a. Jfei^s adzni- 
Turn. Vllh C 
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tons la majefte des draperies de Paul V^ronefe ； 
mais nous (bmmes touches de la (implicite de 
Raphael, & de la puret^ du Correge. Paul V" 
roiiefe promet beaucoup , & paye ce qu'il pro- 
met : Raphael & 】e Correge promettent feu 6c 
payent beaucoup ， & cela nous ^plait da vantage, 

i«es graces ie trouvent plus ordin»remc|Tt 4ans r . 
Fefpnt que dans le vifage ； car un beau vifage 
paroit d'abord & ne cache prefque fien : mais 
l'efprit fte fe m^ntrc que peu-^-peu , que iquand 
il veut , & autant qu'il veut ; il peut fe cached" 
pour parohre, &donnercette efpece de furpriie 
qui fait les graces. 

Les graces ie trouvent moins dans les traits 
du vifage que dani les. manieres ； car les ma- 
iiieres ndiflent a chaque inftatit ， & peuvent a 
tousles momens cr^er des furprtfes: en un nu>r 9 
une fetrnhft ne peut guere ^tre be)k que d'utfe 
fa^on ， mais elle eA jcNte d6 cent niille. ' 

Laloi des deux fexes a ^eabli parmi les na- 
tions policies & fanvsges ,'que les hommes de- 
nianderoiem ， & que les fetnmes ne feroient 
qu'accorder : de-Ik U arrive qile les graces font 
plus particuliereinent attadrtes aux femmes. 
Gomme eiles ont tout \ d^l^ddve^ elles om tout 
a cacher; la moiiidre pari|le' 9 te liioindre gefle, 
tout ce qui, fans choqiKr k >premi^r - devoir , fe 
montre en eUes,.tout ce' qui ie ni€t en liberty 9 
devient une grace ： & tdk eft la fagelTe de la 
nature ， que ce qui ne feroit rien tans la. lot de la 
pudeur, devient d'un prix infini depuis cette heu- 
reufe )oi 9 qui fait le bonheur dej'umvcr*. 7 

Comme la gSne &'HWatibn ne fauroient 
nous furprendrg , les graced' *ne fe trouvent iii 
dans les 411a— 巧$ genres , iii dans les matiieres 
liiFe&ees ^ mai^dluis une -^ertaine liberty o» &• 
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4SRti qui eft entre les deux extrimit^s ； & 1 
eft agr^ahrlement farprife de voir que l'on a 
les deux ^cueils. II fembleroit que les mar 
oaturelles devroient etre les plus aides ； ce 
celles qui le font le moins : car l'educatio: 
nous gSne ， nous fait toujonrs perdre du i 
rel : or ， nous fommes charm^s de le voir re， 

Rien ne nous plait tant dans line parure 
lorfqu'elle eft dans cette negligence , ou n 
^dans ce d6fordre qui nous cache tons les 
que la propreti n'a pas exiges ， & que la 
vanite auroit fait perdre ； 6c l'on n'a jam: 
graces dans refprit, que lorfque ce aue l'< 
parok trouve , & non pas recherche* 

Lorfque vous dites des chofes qui vouj 
^out€ , vous pouvez bien faire voir que 
avez de l'efprit , & non pas des graces dans 
prit. Pour le £aire voir, il faut que vous 
voy iez pas voas-meme, & que les autres, 
d'ailleurs quelque <rhofe de naif & de fimj; 
vous ne ppomettoit rien de cola， foient d< 
Ixient furpris de s'ien appercevoir. 
. Ainfi ， ： les graces tit s'acquierent point; 
en avoir il faut ctre;na'if. Mais comment 
x>n travailler a ^tre na'ifi 

Uhe des plus belles fi^Hons d*Homere，c'efl 
'de cette ceinturie qui donnoit a Venus Tart d( 
re. Rien n'eft plus propre a faire fentir 
tnagie & ce pouvolr des graces , qui fen 
Ktre donnees k uhe prerfonne par un po 
invifible ， & qui font diftingu^es de la b 
tneme. Or , cette ceinture ne pouvoit etre 
tiie qa'k Y^nm. Elle ue pouvoit convenir 
• l>eaute majedueufe de Junon j car la majei 
mande .une certain e gravity, c eft-a-dire 
ccauite oppose k Ying€bxaii des graces. E 
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pouvoit bien convenir a la beaute fiere de Palfas - 
jcar la fiert^ eft oppofee a la douceur des gra-r 
ces , & d*ailleur$ peut fpuve^t etre foup^onne^ 
d'affedbuipiv 



f 



PROGRESSION DfLA SURPRISE. 



qui fait les granges beautis^ c'eft lorfqu'une 
j^fe eft telle que la furprife eft d'abord^m^ 
jdiocre, qu*elie ie foutient, augroente 9 & nou» 
mene enfuite a 1'admiration. Les ouvrages d« Ra- 
phael, frappent peu au premier coup d'ceil : il 
I mite fi bien la nature ， que l，on n'en efi d'abord 
pas 4>ius etpnne que ^ l'on voyoit robjet meme , 
fequel ne cauferoit point de furprife : mais une 
^xpref&on extraordinaire 9 un colons plus fort, 
Mne attitude l^ifarre , dun peintre mpins bon , 
pous faifit du premier coap d'oeil , parce qu'on 
n'a pas coututne de la voir ailleurs. On peut 
comparer Raphael a Virgle ； & )es peintres d$ 
Venife avec leprs attitudes fotcies 9 a Lucain. 
Virgile , plus naturel t frappe d'abord moin$ 9 
pour fVapper enfuite plus: Lucain frappe d'a^ 
pord plus, pour frapper enfaite moins. 

Uexafte proportion $le la f^meufe Egliie de 
3aint Pierre, fait qu'elle ne paroit pas d'abor4 
auffi grande qu'elle l'eft ； car nous ne favonf 
fl'abord ou nous prendre pour*juger de fa gran- 
deur. Si elle £toit mQins large ， nous ferions frapr 
p^s de fa longueur : fi elle ^toit moins longue, 
pous le ferions de fa largeur. ^|aif k mefure que 
l'on examine 9 l'oeil la voit s'aggrandir 9 Fitonr 
pement augmente. On peut la comparer auy 
Pyrenees, pu Foeil qui cro^oit d'abord le$ tfi^r. 
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fbrer , dicouvre des montagnes derriere les mon" 
tagfies & fe perd toujburs da vantage. 

11 arrive fouVent que notre ame lent du plaH 
fir , lorfqu'elle a un fenfiment qifelle ne peut pas 
dem^ler elle-mem'e, & qu'elte voit une chofa 
abfolument difF^fente de ce qu*elle fait ^tre - y ce 
qui lui donne un fentiment de furprife dont el lie 
fie petit pras foftir. En Void un exeriiplc :' le ddme 
de faint Pierre eft immanfe ； on fafit que Michel- 
Ange voyant le Pantheon , qui ctoit le plus grand 
temple de Rome-, dit qu'il en vouloit faire un 
pareil , mais qu'il vouloit le mettre en l'air. II Hb 
done fur ce module le dome de faint Pierre : 
tnais \\ fit les pilliers fi maflifs 9 que ce dome , 
qui eft com me' une montagne que l'on a fur U 
fete , paroit legef a l'oeir qui l€ corifidere. L'ame 
te&e done incertaine 6ntre ce qu'elle voit & ce 
qu'elk fait, & elle refte furprife de voir une 
maffe en mSme temps fx enorme & d leger«r 



DES BEAUTtS 
qui tifidtint d*un certain etfibarras de fame*, 

SouVent la fufprife vient a Tame de ce qu'ell* 
ne peut pas concilier ce cju'elle voit' avec ce qu'elltf 
a vu. II y a en Iralie un grand lac, qu'on ap* 
pelle le lac majeur ； e'eft une petite mer dont 
les bonis ne montreinf rien que de fauvage. A 
quinie milles dans le lac ， Tont deux ifles d，urf 
quart de xnille de tour , qu'on appelle les Bor- 
rom^es ， qui eft, a pion avis ， le fejour du monde 
Ik pics encfasnt^ I/ame eft Atonnee de ce coa- 
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trade romanefque, de rappeller avcc plaifir Te* ' 
inerveilles des Kpmains 9 oil, apr^s avoir pafK 
par des rochers & des pays arides , on fe trouve 
Gans un lieu fait pour les F^es. 

Tous les contraftes nous frappent , parce que 
les cbofes en oppofition fe reinvent toutes les 
deux : ainfi , loriqu'un petit homme eft aupr&s 
(fun grand, le petit fait paroitre rautre plus 
grand, & le grand fait paroitre l*autre plus petit. 

Ces fortes de furprites font le plaifir que l'on 
trouve dans toutes les beauts doppofition , 
dans toutes les antitheses & figures pareilles.Quand 
Florus dit : u Sore & Algiae , qui le croiroit I 
» nous ont it6 formidables ； Satrique & Corni- 
j> cule ^toient des Provinces : nous rougiflbns 
" des Boriliens & des V^ruljens , niais nous 
，， en avons triomphe : enfin , Tibur notre faux* 
w bourg ， Pr^nefte ， ou font nos maifons de 
,， plaifance ， ^toient le fujet des voeux que nous 
" allions faire au Capitole » ； cet auteur , dis 垂 
jc , nous montre en meme-temps la grartdeur 
de Rome & la petiteffe de fes commencemens , 
<k r^tonnement porte fur ces deux chofes. 

On peut remarquer ici combien eft grande 
la difference des antithefes d'idees, d'avec les 
antithefes d'expreflion. L'antithefe d*expreffion 
a'eft pas cacMe ； celle d'iddes l,eft : l'une a tou- 
jours le m^me habit , l'autre en change comme 
on veut : l'une eft variee ， 1'autre non. • 

Le mime- Florus ， eh parlan^ des Samnites *， 
dit que leurs villes furent tellcment detruites ， 
qu'il eft difficile de trouver a pr^fent le fujec 
ae vingt-quatre triomphes ； ut non facile appa 一 
reat materia quatuor G» viginti triumphorum. Et 
par les memes paroles qui marquent la deflruc- 
tion de ce peuple, il fait voir la grandeur deXoa 
courage & de ton opiniatrete* 
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Lorlqne nous voulons tious emplcher de rire, 
notre fire redouble , 4 caufe du contrafte aui 
eft entre la fituation ou nous fomtnes & celle 
.oil nous devridns'ltre: de tti&me lorique nous 
voyons dans un vifage un grand d^faut ， comme 
r par exempie lyi 'tres grand nez , nous rions & 
caufe que nous <voyons que ce contra^, avec 
les autres traits du vifage ， ne doit pas fore. Ainfi 
les contraftes font caule its d^fauts audi bien 
oue des beautis. Lorfque nous voyons qu'ils 
font fans raifon ， qu'ils reinvent ou Iclairent un 
autre d^faut , ils font les grands inftrumens de 
la laideur, Ijaquelle 9 loTf^eile nous frappe (u- 
bitement , pent exciter une certaine joie daiis 
notre ame & nous faire rire. Si notre ame la 
regarde c6mme~ un malfaeur dans la perfonnt 
qui la poiKde，， eUe peut exciter la piti^: fielle 
la regarde avee Tidie de ce qui peat nous nuire, 
& avec une id^e de comparaifon avec ce qui a 
coutume de nous emouvoir & d'excitcr nos de- 
firs , etle la xegarde srvec un fehtiment d'a« 
verfion. ， 

De mime dairs. nos penf^es ， lorfqu'elles con* 
tienneht une o^pofltibn qui eft coiitfe le bon 
fens ^ lorfque .cette oppofition e& -commune & 
aif^e k trouver , elles ixe plaifent point & font 
un d^&ut ， parce qu'elles ne caufent point de 
furprife ； & fi au contraire 9 elles font trop re- 
cherchees, elles ne plaifent pas non plus, il faut 
jque dans tin ouvnge ontles feme parte' qu'elles 
y font , & non pas parce qifon a voulu fes mon- 
trer ； car pour lors la fuvprife ne tombe c{ne fur 
la fottife de. l'auteur. : 

Une des chofes qui nous plait le plds, e'eft 
le naif; mais e'eft audi le ftyle le plus difficile 
a attraper : la raifon en eft qu'il eft pr^cift- 
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ment'entre le noble & le bas'， il eft fi prei 
bas ， qu'il eft uhs difficile de le cotoyer toujour^ 
fans y tomber. 

Les muficiens ont recen^u <pie la- mufique qui* 

chante 16 plus &cilement y efk la plus- difficile 
a compofer : . preuye certaine jque nos plaifirs 9 , 
& l'art qui nous^ le^ donne ^ Sont entre certain 
lies limites. 

A voir les vers de Corneille fi porapeux ， & 
ceux de Racine & naturels , on ne aevinerotr 
• pas que Corneille travailloit f*acilement， & Rar^ 
cine avec peine. 

Le bas eA le fubRme du .peuple, qui aime a, 
voir une chofe faite poor lui, & qui eft a fk' 
port^ e. . f -. 

Les id^s qui fe pr£fentent aux gens qur font; 
bien ^lev^s & qui ont un grand- efprit font 
ou na'ives 9 ou nobles , ou fublimes. 

Lprfqu'une chofe nous eft montt^e avec dc»» 
circonftances ou de» aeceflblres qui Fa^randif- 
ient 9 cela npus psu^it noble : cefa'fe ient .fur- 
tout dans les. comparufons ， oh Fefprit doit tou^ 
jours gagner & jamaifr perdre ； car elles doivent 
toujour^ ajouter quelque chofe , £ure voir la chofe 
plus grande ， ou， s，il ne s'agtt pas de grandeur; 
plus fine & plus d^lieate i mais ii faut bien Ct 
. donner de garde de montrer a l'ame un rapport 
dan» le bas ； car elle £s le ferait cach6 , £ ellfi 
1'avoit. d^couvert. 

< Cotame s'agit de montrer des chofies fimes^ 
.i'aine aime mieux voir comparer une maniere 
a una tpaniere ， use a£Hon a une a6tion ，qu，tin< 
chofe a une chok ， comme un h^ros a un Hon , 
une femme a Un a&re , 6c un homme 16ger a 
un cerL 

Alichel-Ange eft le makre pout donner de la 
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ffoBfei&a tous ks fujets. Dans (on fameuz Bac- 
chus r il ne fah point comme les peintres de 
Flandre , qui nous montrent une figure torn - 
bante , & qui eft , pour ainfi dire ， en Fair. Cela 
feroit mdigne de la majeAe d*un Dieu. II lepeint 
, ferine fur^ fes pLvabes ； mais il lui donne (i bien 
hi gayeti de ryvreffe ，& le plaHir a roir coder 
ia liqueur qu'il verfa dans fa coupe f qu'il a 
mn de & admirable. 

Dans la Paffibn qui eft dans Ta galerre de Flo* 
rence , il a peint la Vierge debout , qui regar- 
de (on fils- crucifix ， fans douleur ， fans pici6 t 
fans regret , fans larmes. II la fuppofe inftruite 
de ce grand myftere ， & par-la , lui fait foute- 
jiir avec grandeur le fpedacle de cette mort. 

II n*y a point douvrage de Michel- Ange oil 
li n*ait mis quelque chofe de noble. On trouve 
du grand dans fes ebaucbes m&ne , comme dans 
ces vers que Virgile n'a point finis. 

Jules Romain ， dans fa chambre des eeans* k 
Mantoue ， oil il a repr^l'ente Jupiter qui les fou- 
cfcroye, fait voir tous les Dieux efFray^s : mais 
£inon eft aupr&s de Jupiter ； elle lui montre , 
d'un air ailure , un gdant fur lequel il faut qu'il 
lance la (budre ； par-la il lui donne un air d( 
grandeur que nont pas les autres Dieux : plw 
ils font pr$s de Jupiter ， plus ils font raflures 
& cela eft bien nariifel; car dans une bataille 
la frayeur ceffe aupr^s de cekii qia a, de I'll 
vantage. • • • … 
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DE MONTESQUIEU^ 



AVIS 

DE V tDITEUR. 

33ans un voyage que je fis , il y a 
quelques annees, en Italie , )e me liai 
avec des perfonnes cjui avoient eu une 
correfpondance reglee avec l，illuftre M. 
de Montefquieu ， & on me fit voir quel- 
ques-imes cle fes lettres : cela me fit nai- 
tre Fidee d'en faire un recueil. On ap- 
plaudit k men projet ； quelques per- 
？ bnnes voulant en faciliter Fexeciition , 
m'ont procure celles qu'elles avoient 
«ntre les mains ； tfautres m'ont remis 
celles que ce grand homme leur avoit 
ecrites ； je les donne aujpurdTiui au Pu- 
blic ， perfuade qvTil me faura gre du 
prefent que je lui fais. - 

Je fais que quand M. de Montefgiiieu 
ecrivoit ces lettres , il ne fuppofpit pas 
qu'on les conferveroit , & qu，ellesde, 
viendroient un jour publiqiies. Je fais 
encore que* ces lettres n'ajotitent rien 
^ la reputation de cet Auteur celebre ； 
mais elles font propres k faire connoi- 
tre <j.u€lques circonAances Ik vie , 



liaifons ^trangeres , la bont^ de foa 
cceur envers les amis , & Feftime qu，il 
avoit pour eux ， titres trop precieux v 
pour ceiix-ci , pour ne pas rendre tres 
legitime leur amour-propre & leur em- 
prelTement a faire connoitre les monu- 
xnens de leur correlpondance avec- uij 
ami auffi refpefiable. Si jamais jt me 
trouvois dans le cos dt devoir faire man 
apologit ， me difoit un de ceux-ci ， qui 
a ete lie particulierement avec lui , je nc 
Mrois autre chofe ， flnon qtu je fits [ami 
4t Montcfquicu 9 & que fen fits cjlimi ； & 
ji croirois en avoir dit ajje^. 

Quoique ce ne» foient ici que des let- 
tres familieres ， on y trouve fouvent 
des chofes intireffantes , des anecdotes 
curieufes , de ces traits de lumiere ， cette 
legerete & ces faillies ， qui font le ca- 
raftere des ouvrages de ce grand hom- 
ine. Quelques-unes de ces lettres etant 
ecrites d'un caraftere peu lifible ， d，au， 
tres etant mal confer vees , il fe fera 
peut-etre gliffe ^uelques inexaditudes 
dans la copie que j'en ai fait faire ； mais 
je puis affurer que cela n'eft pas arrive 
fouvent ， & n'a occafionne aucune al- 
teration effentklle. D'ailleurs , dans des 
ecrits de cette efpece ， on ne doit point 
etre choque de cenaines negligences 



^ui font inevitables ； comme on n'eft 
point choaue de voir dans fon neglige 
une belle remme ， qu'on n，a vue que 
dans fa parure. II n'eft peut-^tre pas in- 
different i 1'hiftoire de I'efprit humaia 
de connoitre les diiferentes nuances que 
prefentent meme les g^nies ；& il eft 
utile de voir ceux-ci , ainfi que les he- 
ros , dans leur fa^on & maniere-d etre 
familiere. Je voudrois bien que cet 
exemple encourageSt ceux qui, en Fran- 
ce , auront des lettres de cet illuftre 
Ecrivain , k les faire auffi connoitre , 
perfuade que fon ame & fon efprit s'y 
trouvent egalement ； car on le voit dans 
fes lettres tel qu'il 6toit dans la conver- 
iation. Si un amas>ie petites anecdotes 9 
d'entretiens particuliers ， de bons mots , 
de quolibets ， de fentimens & de fail- 
lies aun des plus beaux efprits du fiecle, 
dont un des Quarante de rAcademie 
Fran^oife a entretenu tres difFufement 
& pendant long-temps le Public dans 
les Mercures de France", en a rendu la 
lefture intereffante ； combien ， A plus 
forte raifon , les monumens d'amitie de 
la t^te ， h bien des 6gards ， la mieux 
penfante de notre fiecle, de rhomme qui, 
felon Texpreflion d'un Ecrivain connu , 
a fait le code du genre-humain , 6c qui 



tes les nations , doivent - Us etrc recher- 
cbes & conferves , <piaud ce ne ferait 
4jue cornnie des mcmmrts litteiaires? 

Je me flatte, au refle, quVm ne de- 
iapprouveia pas les notes que fai Eli- 
tes fur quelques ^ndr<nts de ces let- 
ties. Elles ont paru utiles pour Hmelli - 
gence du teste , & neceflwes pour don - 
ner une connoiflance des perfonnes Sc 
des faits dont il eft quefiioa , furtout 
en Italie , oil ceue colle&ion a ete de - 
fir" 




LETTRE PREMIERE 

AU PERE CERATI(i), 

De la Congregation de rOratolre de. 
S. Philippe ， k Rome. 

De Londres ^ U n Diocmhrt vjv^、 

J，kjs rhoiineur de vous fcrire par le couffier 
pafl^ ,M.R.P. je vous ecris encore par celui- ci. Je 
j^rends du plaifir \ faire tout ce qui peut vous 



(i) M. de Montefquieu' s'^toit li^ avet lai dans la 
inaifon de M. !c Cardinal de Polignac , Ambaflfadeur 
de France k Rome ， lors de fon voyage en Italic. M» 
Cerati eft natif d'une maifon tfoble de Par me , & ^toit 
(ort iimi du Cardinal ， aui le regardoit comme un< 
des homnves ies plus ^claircs- d'ltalie. 

Jean Gafton , dernier Grand Due de Tofcmiel , qui 
n'^tendoit point le fans fouci jufqu'au choix de&^randfl- 
hommes. pour remplir le$ placer l'attira dans fon 
pays t & le nomma Pr^lat de l'ordrc de S. Etienne de 
Tofcane, & Prov^diteur de l'Univerfit^ dePlfe. 
•♦Nous avons vu ce do^e Pr^Iat en France , eftime- 
dts £»vans le$ plas iclaites , d'ou il pa(Ta en Angltr 

I> 
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rappeller une amiti^ qui m'eft fi cherc. rajoute 
h ce que je vous mandois fur 1'afFaire... que , fi 
Mgr. Fouquet [ 1 1 exige au-dela de la lomme 
que )*ai paru vous nxer , yous pouvez vous ^ten - 
dre、 & donner plus , & faire par rapport auz au* 
tres conditions 9 tout ce qui ne fera pas vifible- 
nent deraifonnable. Je connob ici le Chevalier 
Lambert , ^anquxer fameux , qui m'a dit etre en 
correfpondance avec Belloni. Je ferai remettre 
fur le champ par 】oi i' argent dont vous ferez con- 
Tenu ； car tl me parott que les v'olont^s de NL 
Fouquet font (I ambulatoires (3、， qu'il ne vaut 
pas la peine de rien faire, avant quelles foient 
ixie$. - 
Je Cuis ici dans un pays , qui ne relferaWe guere 
au refie de l,£urope. Nous n'avons pas encore 



t«rre & en ARemagne ， obtenant ^galement par-tout 
regime g^o^rale des premiers kommes de 1 "Europe. 
Ce fut lui qui donna 1^ confeil 4 M. Muratori de 
compofer fes dfflTertaticms fur rhiftoirc da Moyen Age t 
& d r eRtreprendre Pouvrage des Annalcs' d'halie. 

(1) /^fuite revenu de la Chine avec M. Mczzabar- 
Ba. &e mi(!ionnaire s'^toit d^cfar^ cohtrc tes rites ChU- 
nois , & eir avoit 卩 arM au Pape felon fa eonfcience v 
Comme ， apres cetfe declaration, i\ fit fentir 4 SaSain- 
t€ti que Fair du college ne lui convenoft phis, B€ - 
nott XUI !e fit Evlque in farabus , & l€ logea c» 
Propaganda, M. de Montefquieu l'avoit beaucoup coiw 
nu ch«z Mr le Cardinal de Polignac ， & eut depuis 
avec lui une n^godation pour la r6(ignation cn faveur 
PAbM Duva) fon (ccr^tairt , d'uo b^fice qu« ce 
Pr^Iat aToit en Bretagne. 

(3) Les difBcult^s que M, Fouquet faifok nahre coup 
fur coup au fu;et de la penfion ， qui devoit Itre fti- 
pul^e , fatfoient dire a M. de Monfcf<|uieu , qut Von 
▼oyoit bicn que Monfeigoeut n*av»it pat encore fe- 
• €9ui la pouffi»« f 
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fule contenu du Traiti d'Efpagne; on crolt (Im- 
plement qa'il ne change rien a la quadruple al- 
liance 9 fi ce n'eft que les Hi mille homines , qui 
iront en Italie poar faire 4eur cour a D. Carlos 9 
feront Efpagnols ， & non pas neutres. II court 
ici tous les jours 9 comme tous favez ， toutes 
fortes de papiers tres libres & tr^s indifcrets. II 
y en avoit un 9 il y a deux ou trois femaines , 
dont j，ai 6t6 trhs en colere. II difoit que M. le 
Cardinal de Rohan avoir fait venir d'Allemagne 9 
avec grand foin pour l'ufage de fes dioc^fains , 
une machine tellement faite , que l'on pouvdit 
jouer aux dis ， les meler ， les po'uffer » fans qu'ils 
re^ufTent aucune impreilion de la main du joueur « 
lequel pouvoit auparavant , par un arc illicitc , 
fetter ou brufquer les d6s lelon Poccafion ； ce 
qui ^tabliflpit la friponnerie dans des chofes qui 
ne font ecablies que pour r^creer i*efprit. Je vous 
avoue qu'il faut etre bien her^dque & Janfenifle 
(4) pour faire de ces mauvaifes plaifanteries-la. 

s'imprime dans l'ltalie quelque ouvrage , qui 
m^rite d'etre iu ， je vous prie de me le taire fa- 
voir. J'ai 1'honneur tfltre avec toute forte de ten 一 
dreffe & damiti^. 



. (4) Ce qui ayoit donn^ lieu k cette mauvaife plai- 
fanterie des ,Ang1oi$ , ^toit de voir autant d/eropreffe- 
nicnt dans M. le Cardinal de Rohan it procurer tous 
les amufem^ns imagina|}les pendant qu'il r^fidoit dans 
fon diocefe' a $averoe, ou if fis^iroit comme Prince , 
que de zele pour la religion 1 Paris ， ou il f« piquoit 
" figurer comme chef des Anti-Janfenid^s , 6c d^fen- 
fcut de la boniie do^rine. 
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L E T T R E IL 

▲ V M f M T. 

De Londrts y le 1 Mars 1730* 

FmC^^ousltescommeOrph^vco, 
faites fuivre les rochers, Je mande a l'Abb^ Dur 
val (1) que jc n,entends pas qull abufe de 1'hoQ- 
netet^ de M. Fouquet^ mais qu'il pourfuive , & 
que ot qui revieodra (bit parta^ a 1'amiable en- 
tre Monfeigneur & Iul 1 

Enfin Rome d€\ivtie de la bafle tyrannle 
de Bene vent ，& ks renes du Poctificat ne font 
plus terrue» par ces viles mains. Tousces faquins ， 
S. Marie a kur tete , font retourn^ dans les 
chaumieres ou ils font nes entretenir leurs parens 
de Ieur ancienne infolence. Cofcia n*auca plus 
pour luL que (on argent >f» goutte. & fa j^role. 
On pendra tous les Bene ven tins qui ont vole 
afia que la proph 连 tie s'accotnpiHTe uir Bene vent: 
Vox in rama- audka eft y Rachd plorans filios fuot 
noluit confolari ， quia non fimL 



(1) 11 avoit 6ti fecr^taire de PAuteur ； ce fut lui 
«pn porta lc manufcrit des Letfres Per fanes en Hol- 
Tande , & Vy fit'impcimtfr ； ce qui codta a leur auteur 
beaacotrp de frais fans aucun proKt. II' obtint en fa 
faveur la r^fignation d'un ' benefice que M. Fouquet 
avoit obtcnu de la Cour de Rome ， en Bretagne , & il 
s'sgiHoit icr de la penfion que M. Duval devoit payer 



(45 ) . . 
Donnez-nous un Pape qui ait un glaive comme 
Saint Paul, non pas un Rofaire comme Safm 
Domfnique ， ou une beface comme Saint Fran- 
cois. Sortez de votre Mthargie 》 Exoriare aliquis^ 
JTaver-vous point de honte de nous montrer 
cette .vieille chaire de Saint Fierre avec le dos^ 
rompu r & pleine de vermoulure ？ Voulez-vous 
qu'on regarde votre cofire oii font tant de ri- 
chefles fpirituelles , comme une boite d'Orvietaa 
on de Mithridate ？ En verk6 , vous /aites un bel 
u(age de yotre infaillibilit^i vous vous en fervez 
pouc prouver que 】e Livre de Qnefnel ne vaut 
rien.， &. vous ne vous en fervez pas pour de- 
cider que les pretentions de rEmpsreur lur Parme 
& Plaifance font mauyaifes. Votre triple cou- 
ronne refiemble a cette- couronne de laurier que 
mettoit Cefar pour empecher qu'on ne vit qu*il 
ctoit chauve. Mes adorations a m. le Cardinal de 
Polignac. Je fus re^u , il y a trois jours ， Mem, 
bre de la Societ^ Royale de Londres. On y parla 
d'une lettre de M. Thomas Dhifam a fon frere , 

2ui demandoit te fentiment de la Soci^td fur les 
6couyertes afironemkfues de M. Bianchini. En> 
brafle2 , s'il vous plait , de ma part, l'Abb^ , le 
cher Abb6 Niccoliriii Je vous falue,. cher gere y 
de tout mon coeur" 



L E T T R E III. 



A L'ABBfi VENUTI (i) 

A C L ^ R A C. 



De Paris , ct 17 Mars 1739, 



J *ai regu , Monfieur^ la lettre que vous m*a- 
vez fait Fhoirneur de m，6crire ， avec beaucoup 
plus de joie que je n'aurois cm, parce que je ne 
iavois pas aue M. l，Abb6 de Oerac , que j*ho«* 
norois d^ja beaucoup , fiut le frere de M. le Chc L 
valier Venuti {^i) , avec qui j'ai eu l'hoiineur de 



(1) Ce favant Italien , d'une maifon de condition de 
Cortone , avoit 豸 t 豸 envoy 豸 en France par le chapitre 
S. Jeande Latran« comme Vicaire-G^n^ral de l'Ab- 
baye de Cl^rac, que Henri IV confera a ce diapitre 
apres fan abfolution. Pendant nombre d r ann^es qu'il 
f^journa en France , il travailla a plufieurs differ tations 



laquelle il fut aggr^e , & ^ dei po^fies , cntr'autres 
au Triomphe de la France litUraire , & a la traduftion 
du Poeme dela Religion de M. Racine. iPm^rita par- 
U une gratification du Roi , en quittant la France pour 
paflfer i la pr^vot^ de LivoUrne ， que l'Empereur lui 
confera ， comrae Grand 'Due de Tofcane. 

(2) 11 fut le premier qui nous donna une rtlatidn de 
la decouyerte d'Herculanum , avec un detail des an- 
tiquit^s qu'on avoit trouv^es de fon temps. II a eu 
auifi la plus grande part 4 I'etablifTeinent de l'Acade- 
mie Etrufque de Cortone , qui nous a donn^ ftpt vo- 
lumes d'excellens memoir es fur des fujets d'hif* 
toire & d'anti^uit^s. 
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contraderamitii ii Florence ， & qui m'a procur£ 
llionneur d'une place dans rAcad^mie de Cor* 
tone. Je vous (upplie ， Monfieur ， d'avoir pour 
moi les tngm" bbntds qu'a eaes M.- votre trere. 
M. Campagne m'a ^crit que vous lui aviez remis 
pour moi un beau pr^fent dont je vous fuis in, 
finiment oblig^. M. Baritaut m'avoit dija fait 
Hre une partie de cet ouvrage , & .ce qui m'a 
touchd dans vo$ diflertations , c'eft qu'on y voit 
un favant qui a de Fefprit ， ce .qui ne fe trouve 
pas toujours. 

Vous etes caufe , Monfieur 9 que l'Acad^mie 
Bordeaux' me preffe , F^p^e dans les reins f 
pour obtenir qn ArrSt dti Cx>nfeil pour la crea- 
tion de vingt AfTociis ， au lieu de vingt El^ves. 
L'envie qu'elle a de vous avoir 9 & la difficult^ 
d'autre part que toutes les places d'Aflbciis font 
remplies, fait qu'elle deftre de voir de nouvelles 
places criits. Les affaires de M. le Cardinal de 
Polignac, & d'autres font que cet Arr6t neft pas 
encore obtenu. J'^cris a nos Meffieurs, que cela 
ne doit pas empecher 9 & que vous m^ritez 9 fi 
h porte eft ferm^e , que Yon faffe une brfeche 
pour vous faire entrer. J'efpere , Monfieur , que 
Tann^e prochaine , je vais en province 9 f aurai 
Fhonneur de vous voir a Q^rac y & de vous invi- 
ter a venir a Bordeaux. Je ch^rirai tout ce qui pour- 
ra faire & augtnenter notre connoiflance; perfonne 
"'eft au monde plus que moi, & avec plus de 
refpeft. 

P. S. Quand vous ^crirez a M. ]e Chevalier 
Venuti , ayez h bonte, Monfieur 9 de lui dire 
fiiille chofes de ma part ； fes belles qualifies me 
font encore prifentes. 
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L E T T R E IV. 

A UABB6 MARQUIS NICCOUNI" 
• a Florence. 

De Boritaux 9 U 6 Mars 1740. 

J'ai re^u ， cher & Uluftre Abbe (1) avec nne ve- 
ritable joie, la lettre que vous m'avex faitl'hon- 
neur de m'ecrire. Vous etes un de ces homines 
que I'on n'oublie point , & qui frappent une cer- 
velle de leur fouvenir^ Mon coeur 9 mon efprit 
font tout a vous 9 mon cher Abba. 

Vous m'apprenea deux chofes bien agreables^ 
l,une que nous verrons Monfeig^le Comte en 
France , lautre que Madame la Marquife Fer- 
roni fe fouvient encore de moi. Je vous prie de' 
cimenter aupr&de Fun & de 1 autre cette amitie' 
que je voudrois tant m^riter. Une des chofes dbnt 



(0 L'Abb^ Marquis Niccolini , un des plus chers&' 
des plus illuftres amis que Kauteiir ait eus en Italie ,fe Iia 
avec lui a Florence. Apres avoir demeor^ long-temps> 
A Ro m « fous le pontifical da Pape CorHni , dont it 
Stoit parent , il s'eft retir^ dans (a patrie , uniquement. 
occupy des lettres , de la phiiofophie & des vues du 
bien public. 11 a voyag^ danr les pays Strangers , &y 
a ― \\6 avec les plus grands hommes. Lcyrfqut ,fou$ 
le.miniftere Lorrain dont i"toit mediocre admira- 
J* ur » H € ut ordre de ne point rentrer en Tofcane , . 

^ Montefquieu "cria en apprenant cette nouvelle': 
0hl Ufaut que mon ami Hiccoliui ah dit quclquc grandc 



， 《49) 
}e pretends me Tamer, c'eft que moi, habkanc 
dau-<(eli des Alpes， aye itt auffi enchant^ d'eUe 
U que vous tous. 

. Jefuisi Bordeaux depuis an mois, & j'y doit 
refter trois ou quatre mots encore. Je ferob in - 
confolable fi cela me faifoit perdre le plaifir de 
voirle cher Cerati. Si cela 在 tok, )e pritendrois 
Jbien qu'il vim me. voir ^ Bordeaux. II verroif 
fon ami, mais il verrok mieux la France 9 oil il 
a'y a que Paris & les provinces ^loign^es qui 
foient quelque chofe, parce que Paris n'a pas pa 
•encore les aivorer. 11 feroit les deux c&tis du 
<px9ni , au Men de (aire la dtagonale^ & verroit 
ks belles provinces qui font voifines de l'Oc^an 9 
& celles qui le font de la Mediterranie. 

Que dites^vQus des Angloisi Voyez coinme 
tls couvrent toutet les mers. Ceft une grande 
luleine : Et iatum fub pt&ort poffidct a^uor. La 
Aeine d'EfDagne a appris k l'Europe un grand 
fecret : c'clt que ks lndes， qu'on croyoit atu - 
chees k P£fpagne par cent mille chaines ， ne tien- 
nent qu'Si un fil. 、 Adieu 9 mon cher & illuAre 
Abbi; accordez-moi les fentimens que j'ai pouc 
vous* Je fuis avec loiice forte de refpe&, 



(i\ C^tott ，應 D«mc de Florence qaa brillok le plus 
par ton cfprit & fa beaut^. La mciUeure'foci^t^ s'af- 
fembloit diez elle. L'auteur lui fat fort attach 豸 pen- 
dant fon "jour k florenc" i mon pafTage dans cette 
ville , clie yivoit encore » mais 4an$ ua ^ut d'infir* 
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L E T T R E V. 
A MONSEIGNEUR CERATI. 

A P I S I. 



•ai re^u votre lettre bien tard ， Monfei^neur , 
car elle datee du 10 Janvier, & )e ne 1'ai re^ue 
que le 5 de Mai a Bordeaux, oil je futs depuis 
un mois， & oil je refterai trois ou qdatre an- 
tres. Promettez-moi ， proteftez-moi & jurez-moi 
que 9 (i je ne fuis pas a Paris quand vous y paf- 
ferez , vous viendrez me voir a Bordeaux , dc 
vous prendre? cette route en retournant en Ita- 
lie. Je l，ai mande k Niccolini ； it ne s'agit que de 
faire les deux cotes du parall^logramme , au lieu de 
h diagonale ， & vous verrez la France ； au 
lieu que fi vous traverfez par le milieu da 
Royaume vous ne verrez que Paris % & vous ne 
verrez pas votre ami ； mais je dis tout cela 
en cas que je ne fois pas a Pari'* . Quand 
vous y ferez , je vous en ferai les honneurs , 
loit que )'y fois ou que je ny fois pas, & je 
vous introduirai fur le mQnt Parnafie. Si vous 
paflez en Angleterre ， mandez-le-raoi, afin que )tf 
vous donne des kttres pour mes amis. Enfin j'ef- 
per^ que vpus voudrez bien m'icrire pendant 
votre voyage , & me donner des nouvelle$, da 
votre marche. Mon adrefle efl a Bordeaux, ou 
St Paris, rue S. Dominique. Vous allez faire le 
voyage le plus tfgr^able que l'on puifle faire. A 
regard des finances , ii )e fuis a Paris ， je ferai 
yotre Mentor. Vous y troliyerez a pied une inr 
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ttntt <de gens de mirite, & hj^lupart des cai> 
jToffes pleins de faquins. Al le Cardinal de Po- 
fignac a £ort bien fait de n'aller pas am Con* 
clave, & de laifler cette affaire 4 d'autres. II ft 
portetc^s bien, &. c'eft la plasgrande de les af- 
faires. Vous le trouverez aufu aimable , quoi- 
qu'il ne foit pas i la mode. Adieu Monfeigneur 9 
)ai & i*aurai pour vous toute ma vie let fend- 
mens du monde les plus tendres; autant que tout 
le monde tous eftime ， autant moi ]e vous ai- 
mc ； &en quelque lien du monde que vous foyer , 
-vous ferez toujours prefent k mon efprit. J'ai 
3，honneur d^tre avec toute fbrte de relped & de 
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L E T TK E VL 
A VABBt VENUTI, 

A C I. 4 R A C 

De Paris , cc 17 Avrd 

Je n*at que 1e temps de vous iciire an mot; 
Monfieur. Quelques-uns de vos amis m'ont de- 
mand^ de parler k >Madame de T«nciti » fur des 
lettresque Pon icrk coixtre vous («). Comme je 



• (1) A peine M« l'abb^ Venuti eut-il pris radawiiftra* 
tion lie VAbb^ye de Cl^rac* qu'il s'^leva, i Rome, ua 
parti contre lui dans le Chapitr« aui Favoit enroy^ 詹 
travaifiant it le faice rappeller ， 6c le fervant pour cet 
effet du canal de M' le Cardinal de Tencin pour lo 
tkttTer vir* Le pp^F^ gri«£ q\x'9a avoit coatee lui 9 

: £ 2 
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ne faSs rien de tout ced, & que j^gnore ff ca 
font les premieres lettres , ou de nouvelles ， )e 
yous prie de m'^claircir fur ce que )e dois dire ( 
au Cardinal qui va arriver, & de croire que per- 
fonne ne prend plus la liberte de vous aimer , 
ni d'etre avec plus de refped. 



LE T T R E VII. 

A L'ABBfi DE GUASCO. 

a Turin. 

De Paris ， 1742* 

fuis fort aife , tnon cher ami , que ta kttre 
que je vous ai donnie pour notre Ambafladeur 9 
vous sut procuri quelques agr^mens k Turin , & 
un peu didommagi de$ duretis (1) di^ Marquis 



^toit que les remifes des revenus de l'Abbaye n '豸一 
toient pas aflez abondantjes • faute au'on mettoit fur 
fan compte ， & qui provenoit de« ^rofles d^cimes dont 
rAbbaye ^toit charg^e ， des frais de reparations 6c 
des proces t auxquels une partie des revenus devoit 
ctre employ^Q. Outre ces raifons , il n'^toit pas r«gar* 
de de bon ceil par les inidtonnaires J^fuites charges , 
des le temps de Henri IV»de prdcher , toutes lestdtes 
& dimanches , dans I'^glife abbatiale de cctte ville» 
qui , mal^r^ ctU, , a continue d'etre prefqu'enti 豸 re« 
menc habitue par les Proteftans , fans qu'on puifie cU 
ttr d'exempte de la converfion d'un fcul haguenot. 

(1) CefStini de M* de Montefquieu ayoit pnffi quel- 
ocies ann^es k Paris , ou il ^toit all^ pour une mala* 
<tie des ywx. Son pere ^t«ot most t il. (ne ob)i^4 
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d*Ormia. Titols bien sur que M. 8t Mie. de 
Sanederre fe feroient un plaifir de vous connoi- 
tre, & dis qu'ils vous connoitrotent , qu'ils 
vous recevroient a bras ouverts. Je vous charge 
de leur timoigner combien je fuis (enfible aux 
^gards qu'ils ont eus k 'ma recommandation. Je 
vous felicite du plaifir que vous avcz ea de (aire 
le voyage avec NL le Comte d'Egmond ； il eft 
efFedivement de mes amis $ & un des Sei- 
gneurs pour lequel j'ai le plus d'eftime. J'accepte 
1'appointeroent de fouper chez lui avec rovs , -4 
fon retour de Naples ； mais }e crains bien <rae 9 
fi la gaerre continue ， je tie fois (ovci d'alkr plan- 
ut des choux i la Brede. Notre commerce de 
Guyenne (era bientot aux abois;nos»vins nous ref« 
teront fur les bras , & vous favez que c'eft toate 
notre richefle. Je privois-que le Trait^ provi- 
: fionnel de la Cour de Turin avec ceile de Vieonc , 
nous enlevera le Commandeur de Solar, & en 
ce cas je regretterai moins Paris. Dites milte 
chofes pour moi a M. le Marquis de Breil. L*ha- 
manite lui devra beaucoup , pour la bonne Edu- 
cation qn'i] a donn^e i M. le Due Savoie, 
dont j'entends dire de tris belles chofes. J'avoue 



retourner a Turin pour Varrangement de fes affaires 
domefliqu«s. En paflant par cette Tille , j'ai out dire 
qu'ayaot befotn .de ^intervention du miniftire pour ar- 
ranger quelqu'int^r^t ,il ne put )amais tibtenir audience 
de M. le marquis d'Orm^a ， par une fuite d'un« an- 
cienne inimitie de ce mininre .contre fon pere. 
C'cft audi par une fuite de tette inimiti^ aue fes d«ux 
freres avoient pris la r^folution de fe tranlplanter dans 
les pays 豸 tranters', fe vouant au fervice ae la maifon 
d'Autrichc ， ou Us n，ont pas eu lieu de fe repentir du 
parti (|u*ils avoient pris. 

E 3 
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que je mi fens nn peu de vamti 9 voir qtte 
je me format une jufte idie de ce grand Hom- 
me , lorfque j'eus Fkonneur de le connoitre a 
Viennc. je voudrois bien que voui fuiliez de 
letonr a Parb avant que j'cn parte, & je me 
ferve de vous dire alors U fecret da Tcmfple .de 
Gnide fi\ Tache* darranger vos int^rets do - 
neftiques le mieux que yous pourrea , & aban* 
donnez k un avenir plus favorable la reparation 
des torts du Minifiere contre votre maifon. Ceft 
dans tos principes 9 vos occupations & votre 
conduite , que vous devez chercher % quant a 
pr£fent> des armes ， des confolations & des ref- 
iburces. Le Marquis d,Ormia n'eft pas un bbmme 
it reculer , & dans les circonilances ob rpn'fe 
irouve a votre Cour , on fera peu d'attention k 
Tot reprifentations. L'Amba&aeur yous falue; 
il commence a onvrir les yeux fur fon amie, 
j'y ai tm pea contnbu^ , & je m ? en ftlidte, 
parce quMSlle lui £ufok £iire manvai£s figure^ 
Adieu* • 

- - - .. 』 一 • - 

h) H lui aroit fait pr^fent- lie cet ourrajge lorf* 
^u'il prit cong^ de lui , en partant de Turin , fans, 
lui dir« ou'il co "ok l,««teur, }1 H lui apprit deputs 参 
會 n lui dilant aue c^tok ui^ id^e a laqueuc U foci^t^ 
de ^fadame etc Clermont , Pfinceflb in. faog , qa'il 
»voit Fhonneur H« fr^auenter , avoit donn^ occaHon » 
fans d'antre but ^ue de £aife uoe pciature pto^tuj^t 
" la Tolupt^. 
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L2TTRE VIII. 
AU COMTE DE GUASCO ^i) 



Colonel d v Infanterie. 
A Franc fort , en 1742. 

J'ai ^te enchant^ , M»le &) mte,de recevolr une 
marque de votre fouvcnir, par la lettre que m*a 
. tnyoyh M. votre frere. Madame de Tencin (ji) 



(1) 1! s'^toit fort avec lui dans le voyage que le 
Comte Guafco fit k Paris en 1741, 4 fon retour 
RuiTie. 

(a) Madame de Tencin , foenr du trop cflcbre Car- 
dinal de Tencin , qui lui deroit ， difoit-on, fa fortu^ 
se & fon chapeau , figura beaucoup dans Paris par 
Its charities de fa beaut^ Sc de fon efprit. Elle fut 



en redamant contre fcs voeux. Apres bien des aven- 
tures ， elle parvint , fans Stre jamais fort riche ， a avoir 
dans Paris une niaifon de la mtilleure compagnie. II 
^toit du bon ton d'etre admis dans fa fociet^ ； les Sei- 
gneurs de la Cour , Us gens de lettres & les "ran* 

fers les plus diftingu^s , briguoient ^galement pour y 
tre iotroduits. Comme ceux qui faifoieut le fond or- 
dinaire de cette foci^te ^toient les beaux-efprits & les 
favans les plus connus de France ， Madame de Tencin 
les appeiloit par ironie fes Betes. Elle ^toit fouvenc 
confult^e par eux fur les otivrages d'agrement qu'on 
vouloirpublier , 8c s'int^refToic avec chalcur pour fes 
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& fes autres perfonnes , auxqueDes j r ai fait ro^ 
complimens , me chargent de vous t^moigner 
auffi leur fenfibilit6 & leur reconnoiiTance. 
ibis fich《 de ne pouvoir farisfaire votre curia- 
fit^ , touchant les ouvrages de notre amie. C'efli. 
un fecret (^) que j'ai promis <k ne point 

La confiance dont vous mlionorez cxige qu^r 
je voos parle a coeur ouvert fur ce qui fait ler 
iujet int^refTant de votre lettre - Je ne dois point 
vous cacher que je Fai communiquie k M. le 
Commandeur de Solar, qui e(l de vos amis , 6c 
nous nous.idmmes trouves d'accord que les qf- 
fres que vous fait M» de Belle -lile, pour vous 
attacher vous & votre frerc (4) au fcrvice 

France, ne font point acceptables. Apr tout 
le bien que Its lettres de M. de la Chetardie lui 
ont dit de vous， il eft inconcevable qu'il ait pu 
fe flatter de vous retenir, en vous propofailt xies 

J grades au-deiTous de ceux que vous avcz. Je ne 
ais fur quoi il fonde que 1'on ne confidere pas 
tout- a- fait en France les grades du fervice Stran- 
ger p coname ceux de nos troupes. Cette inaxime 



confid^roit le plus , cn aroit procure la connoiffance 
aa Comte de Guafco , homme ^galcment dou^ de» 
connotffances litt^raires & de la fctence mtlitaire. 

(3) Le jour de la mart de Madame <te Tencin , en 
fortant de fen. antkhambre > il >dic au frcre du Comte 
de Guafco qui ^toit avec lui r>* A pr^fent vous pou- 
ve2 mander k votre (rert que Madame de Tencin eft 
I'autcur du Comte it Comminfft & du Siige dit Calais , 
ouvrages qui ont ^t^ crus jti/qu'ici deM.de Pontvel, 
fon neveu i<. Je crois qu'il n y a que M, de Fonte- 
neKe & moi qui fachions ce fecret. 

(4) Aftuellement Lieutenant- General , & d^devsmt 
Commandant de Prefde p«oduxt la derniete guerto* 
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ne (eroit ni fufte ， ni obligeante ， & nous priveroit 
de fort bons Officiers. 7e penfe que vous avez 
trhs bien fait de ne point vous engager dans fon 
expedition 9 avlnt d avoir de bonnes aiTurances 
de la Com fur les conditions qui vous convien- 
nent; mais puifqa'U paroit que Vous etes d^ja 
decide pour le refas ， il eft inutile de vous pr" 
fenter id d'autres reflexions. 

Les propofitions du Miniftre du Pruffe , pour 
la lev^e d'un regiment Stranger, m^ritent fans 
dome plus d*attention, 9 des qu'eltes peuvent fe 
combiner avec ros finances. Mais il faut cal- 
culer pour ravenir : quelle aflu ranee ， qn'a la pais, 
le regiment ne foit point r^form^ ？ &eh ce cas, 
quel d^dommagement pour les avances que vous 
feriez oblig^ de faire? £n matiere d'int^ret il faut 
bien ftipuler avec cette Cour. Je doute d'ailleurs 
Que le e^nie Italien s'accommode avec 1'efprit da 
"vice Fruffien. J*aurois bien des choies i vous 
dire Ik-defTus , mais vous etes trop clairvoyant. 

A l'egard des avantages que Yon vous fait en- 
trevoir au fervice du nouvel Empereur, vous etes 
plus at port6e que mot de juger de leur folidite 9 
& trop fage pour vous laiffer ^blouir. Pour moi, 
qui ne fuis pas encore bien perfuad^ de la fta- 
bilite du nouyeau fyfiSme politique d'AUema* 

Eie ， je ne fonderois pas mes efp^rances far une 
rtune pr^caire , & peut-etre pafiagere. Par ce 
que j'at llionneur de vous dire, vous fentez que 
)e ne puis qu'approuver la prif6rence-que vout 
donneriez a de$ engagetnens pour le fervice d'Au- 
triche. Outre que ceft la votre premiere incli- 
nation, rexemple de nombre de vos compatriotes 
vous prouve que e'eft le fervice naturel de votre 
nation. Quels que foient les revers a^uels de la 
Cour de Vienne 9 ne les regarde que comme 



) 

ies difgraces paflageres: car une grande & aw-' 
cienne PuiiTance , qui a des forces naturclles & 
intrinftqoes 9 ne fauroit tomber tout- ^- coup ； en 
fuppofant mime quelques tehees , le fervice y 
fera toujoars plus foltde que celui d'upe Puif— 
fance naifiante. II y a tout a parier que la Coor 
-de Turin, dans la guerre prefente ， fera caulc 
commune avec celle de Vienne ； par con(^qaent 
les raifons qui yous d^tournerent ， en quittant le 
Piimont , de pafler au fervice Autrichien , ceflent 
dans les circonilances pr^fentes ； (5) je ne vois 
|>as m^me de meilleur moyen de vous moquer 
•de rinimiti^ du Marquis d'Orm^a , que de fer— 
.▼it une Cour alliie ， dans laquelle , en confide* 
rant ce qui s'eft paflK (6^ autrefois 9 il ne doit 



(5) Comme, durant la g^ierre qui renoic de fe tet- 
niner efttre les Courf de Vienne & 6e Turin , \m 
Comtes de Guafco avoient fait toutes les campagnes 
tu- fervice de la derniere , en quittant ce fervice , ils 
crurent ne devoir pas fournir au Matquis d'Orm^a 
1'occafion de noircir cette demarche , en entfant alors 
au fervice de la Cour de Vienne , de peur d'atttrer 
par-U de nouveaux chagrins i leur pere f qui rivoit 
encore. Ils prirent , en confluence , 1» r^folution dm 
pafler en RuflSe , putifance (bus laquelle ils ne fe trou- 
▼eroient jamais dans le cas de porter les armcs coiw 
tre leur Souverain , & qui , en ce temps -U 9 offroit 
beaucoup d' 廉 vantages aux Strangers qui voudroient 
cntrer k (on fervice. Mais la duret^ du climat , & les 
revolutions dont ils furent t^moms , les d^terminerent 
i. profitcr de la guerre furvenue en Alleraagne , ^ U 
fuite de la mort de J'Empereur Charles VI , pour fui- 
vre leur premiere inclination pour le fervice de la. 
Maifon d J Autriche. ' 

(6) Sous fon miniftere , la Cour de Turin , dans fa 
guerre pr^dente ， avoit abandonn^ l'alliaoce avec U 
Sour de Vienne » & "oit devenue alli^e de U Ftaact» 



,as avoir beaucoup de credit* Vous fee» prv 
dent 6c fage; ainfi ]e foumets a votre jugemerit 
des conjeoures auxquelles le defir fincere de vos 
avantages a peut-ltre autant de part qtie la rai- 
fon. I'apprendr^ii avec bien du plaifir le parti 

Sue vous aurezpris, & j'ai rhonneur de vous afr 
arcr de mon refpe£L 



LETTRE IX. 
A L，ABBfi DE GUASCO (i). 

De Bordeaux 9 U % Aout ， 744. 

Venuti m'a fah part, mon cher Ab-: 
b 在, de l'affli£iion que vous«a cauf^e la siort ds 
▼otre ami le Prince de Cantimir , & du projet 



On pretend que le Matqais d'Orm^a avok propof^ 
pour prix d'une n^gociatton avec la Cour de Vienac , 
qu'il paiTcrott k fan fervice » & ({u'il y auroit ui»« 
charge confid^rable ' ； de quoi I'Empereur Charles VI 
avertit 1c Roi de Sardaigne ， en envoyant , fous d'au- 
tres pr^textet , i Turin le Priace T, .. . qui dcvoit 
£iire connotcre la chofe au Roi , fans que le miniArt 
Cc dout^t de fa commifliion. 

(1) Aprhs avoir paflii un 纛 n k Turin , it ^toit rere- 
Au a Paris, & s'^toit you^ aux fondions d« fon Stat ; 
nais voyant qu'elles tie feroient que l'expofer au fa- 
natifme 9 ― regnoit alors en France , 4 caufe des 
difput«s thiotogiques ， il y renon9a , fe livrant , uni' 
quement i ta culture des fettres &L kla. foci^te des fa- 
Yans \ dans la vue d^obtenir une place 4 rAcad^mie 
Royale des Inscriptions Sc Belles-lettres , ou il fut 
je^u depuis en quality d'un des <^uatr« hoaocairft 



"。、 

iftie rous avez (ormi de faire ua roynffi dan* 

nos provinces fn^ridionales, pour riublw ，otre 
fante. Vous trouverez par- tout des amis pour 
remplacer cdui que vous avez perdu ； mais la 
Ruffie ne remplacera pas fi atf^ment un Am^ 
bailadeur (a) du merite du Prince de Cantimir. 
Or je me joins ^ l'Abbe Venaii , pour vous 

SreiTer dTexIcuter votre projet ； l'air , les raifl/is, 
t vin des bords de la (jaronne, & l,humeur des 
Gafcons, font d'exceDens antidotes contre la m6" 
hncolie. Je me fais une fSte de vous mener h 
、 ma campagne de la Brede , oil vous trouverez 
un chateau ， gothique k la virit^ , mats orn6 de 
dehors charmans , dont j*ai pris Yidie ea Angle* 
terre. Comme vous avez du godt , je vous con- 
fuherai fur les chofes que j'entends ajouter a ce 
qui eft d6)a fait ； mais je vous confulterai furtout . 
fur mon grand ouvrage , qui avance a pasde g£aor 9 
depuis que je ne fuis plus dxf^pi par les diners 
& les foupers de Paris. Mon eftomac s'en trouve 
auffi mieux, & j'efpere que la fobriM avec la- 
qudle vous vivrez chezmoi 9 fera le meilleur fpe- 
cifiaue contre vos incommodites. Je vous 
tends done cette automne , tres emprefl^ de voik 
embraflen 



(i) On peut voir ce qui en eft -Ah Aan$ fa vif , qui 
eft a la thtt de la traduction en Francois de fes faty- 
res Ruifes ， par un anonyxne , que I'on crott itit l*aisi 
i qui M. de Montefquieu ^crit cetu Uttre* 
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L E T T R E X 



A V M t M I. 



De Bordeaux, le 30 Septmbrt 1744. 



N 



ous partirons Lundi ， do&e Abbi 9 & )e 
compte fur tous. Je ne pourrai pas vous donner 
one place izxa ma chaiie de pofte , parce que je 
mene Mad. de Montefquieu; mab je vous don - 
neraL des cheicaux. Vous en aurez un qui fera 
comme un bateau fur un canal tranquiUe, & 
cpmme une gondole de Vcnife , & comme ua 
oifeau qui plane dans lei adrs. La voiture du che- 
valefi txhs bonoe pour la poitrine. MonfieurS^* 
denham la confeitte furtout , & nous avons eu ici 
un grand M^decin, qui pritendoit que c'^toit ua 
fi oon remede , qu'il eft mort k chevaL Nous fe« 
journerons ^ la Drede jafqu'a la Saint - Martin ； 
fious y 丟 tudterdn 霧 , nous nous promenerons , nous 
planterons des bob & feronsdes prairies. Adieu f 
mon cher Abbi, je toiu embraue de tout moa 
cocur. 



令 



L E T T R E XL 

A U M fi M E. 

Dc la Brede、k 10 Fcvricr 1745^ 

Je ferai en ville ^pr^s demain. Ne vous engages 
pas a diner , mon cher Abb6 ， pour venoredi ； 
vous Ites inviti che^ le Pr6fident Barbot. II iau- 
dra y etre arrivi a 10 heures pr^cifes du matin, 
pour commencer ' la ledare du grand ouvrage 
、i) que vous favez. On lira auffi apr&s diner; 
il ny aura que vous avec le、 Prdfident & mon 
fils. Vous y aurez pleine Kbert6 de juger & de 
critiqoer^i). 

Je viens d'cnvoyer votre Anacrionticpie (，, j 
a ma fille ； c'eft une piece charmaate* dont eUe 
fera fort flattie, rai auffi lu votre ^trenne ou | 
«pitre Pitrarquefque , a Madame de Pontac 、4), | 



SL'Efprit des Lois, 
L'un de ceux qui afliftoicnt 4 cette lecture , in*a 
dit que , dhs i|u'on releTOtt qaelque chofe , il ne liiifoit 
pas la moindre dii&cul" dc la corriger , de la changer 9 
ou de i'^claircir. 

(3) 11 s'agit id d*une petite piece de po^fie, c«- 
Yoyce pour ^trenne de la nouvelle ann" k Mile. d« 
Mostelquiea. Cette po^fie a 似 imprim^e dans le Mer' 
cure de Janvier 1745 , avec la traduction en firan^ois ， 
€aite par M. le Franc Pompigaan. 

(4) Comme il eft fouvent pari 豸 dans ces lettres 6$ 
Mad. ta C. de Pontac , il eft bon de remarquer ici iju^ 
c'eft une des Dames dc Bordeaux qui brille autant par 
fon efprit & par fes liaifooi arec kes gto$ 4e Uttrts , 



(«3) 



elle eft pleine ffiiies agriables. L，Abb£ , vons 
Ites poete, & on diroit que vous ne vous e 篇 
doutez pas. Adieu. 



LETT RE XII. 
A MONSEIGNEUR CERATL 



Dc Bordeaux , U 16 Join 1745 

jT'APPRENos, Monleigneur, par votre lettretfue 
tous etes arriv6 heureufement k, Pife. Comme 
vous ne me dites rien de vos ycux , j'efpere qa'ils 
fe feront fortifies. Je le fouhaite bien, & qae 



vous §l pour les Alices de vos amis. Vous ro'ex- 
hortez a publier... je vous ezhorte fort vous* 
meme 5 nous donner une relation des belles th» 
fleiions que vous avez faites dans les divert pays 
que vous avez vus. II y a beaucoup de gens qui 
payent les chevaux de pofie; mais il jr a peu 
de voyageurs , & il n'y en a auciin comme Tons. 
Dites a l'Abbi Niccolini , qu*il nons doit un 
voyage en France, & je vous prie de 1'aiTurer 
de 1'ainitii la plus tendre. 

Je voudrois bien pouvoir vous tenir tous deux 
dans la terre de Brede 9 & la y avoir de ces con- 
versations que Tine ptie & la folie de Paris ren- 
dent rates. J*ai die a M. l,Abb6 Venuti que fes 
midailles ^toient yendaes. Nous avons ici l'Abb^ 



qii'eHe a brill 在 par fa beau". 11 eft parU d'elle dans 
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de Guafco, qui me 、tient fidefle compagnie i. k 
Qrede. U me charge de v«us faire bien des com， 
plimens. U faut avouer que lltalie eft une belk 
chofe, car tout le monde veut l'avoir. Voila cifMf 
armies qui vonc fe la difputer.Pournotre Guyenne» 
ce ne ibnt que des armes de gens d'affaires qui 
en veulent faire la conqufite , oc ik la font plus 
s^rement que le Comte de Gages. Je crois qu'l 
prefent il fe fait bien des reflexions (bus la grande 
perruque du Marquis d'Orm^a. Je n*irai 11 Pa- 
ris d'un an tout au plutdt Je n'ai pas un fou pour 
a'ler dans cette ville aui d^vore les provinces , 
6l que l*on pritend donner. des pktifirs, parce 
qu'elle fait oublier la vie. Depuis deux ans que 
je fuis ici , )'ai continuellement travail!" la choie 
dont vous me parlez ； mats ma vie avance Sl 
I'ouvragerecule, 4 caufe de fon immenfit6; vous 
pouvex hre bien sAr que vous en aurez d'abord 
des nouvelks. On m'avertk aue roon papier fi« 
nit. Je vous embraffe iniUe tois. 



ous avcz bien devin^, & depuis trois jonrft, 
j'ai fait fouvrag^ de trois mois, de forte que, fi 
vous etes ict au mob d'Avril , je pourrai vout 
donner la、 commiffion dont vous voulez bien 
vous charger pour la Hollander fuivant k plan 

que 



LETTRE XIIL 



A VAB^t DE GUASCO, 

a C l i a a c. 
De Paris 9 en 174$. 




que nous avons fait* Je fais a cette faeure foot 
ce que |*ai si faire. Da trente points je vous eir 
donnerai vingt-fix. Or , pendant que yous tra^ 
vaillerezde votre cote ， je vous efiverrai les quatre 
autres. Le Pere Deftnolets m'a dUt qu'il avoit 
trouvi un Libraire pour votre manufcrit des Sa 一 
tyres (i), mais que perfonne ne veut de votre 
favante diflertation ， parce qu'on eft s&r da 
bit de ce qui porte le nom de fanrret, 8c tris 
peu des diuiertatioiis favantes. Votre. cenfeur eft 
mort ， mais )e m'en confole, puifque Vauteur eft 
encofe en vie. Vous avez bien tort de me re- 
.procher de ne pas vous icrire des nouvelles, 
▼ous qui ne m'avez rien dit fur le manage ds 
Mile. Mimi， ni fur mes vendanges de Qerac 9 
qui ne feront sftrement pas fi bonnes qu'elles 
roknt ^t^ ， par la contommation de raifins que 
tous avez faite dans xnes yignes. On ne croit 
pas que les affaires de Milprd Morton ( i) foient 
auffi mauvaifes qu'on l'a cru dans le public ai- 
gri par la guerre centre les Anglois. Le Pere 
Defrnolets n,a point eu de tracaiferies dans fa 
Congr^ganon ， d'autam plus qvTil ne porte point 
de perruque (^》； mais i que vous lui donnez 



(i) II y a appar«nce qu'il toft 5ci queftion des fatyres 
• Ruffes <da Prince Cantimtr , avec la vie de 1'auMur tm- 
, prim^c en Hollande & i Paris , torn i.in-iz. > ' 
(a) Ce Seigneur ^tant ，enu i Paris durant la g^or- 
re , on l'avoit mis i la BaftiUe. 

(3) Dans U cbapitre g^n£ral , temi parr la congif^- 
catioo de l'Oratoire, on d^clara la guerre ik l'appel de 
h BuIIe Unigcnitus , & aux perruques de poil de che- 
yre dont <{ueiques-um fe ferroient , au lieu de grai>* 
des calottes. Plufieurs merobres quitterent plutot que 
de fe foumettre k ces duret^s. Le Pi, I>efmolets ^toit 
Biblk>tMcair« de U maifon S, Honor 巻 》 & un dis 

F 



irop cte commiffibQs. Je vous donire hievitk 
' porc-^pi : Comtnus ， eminus. Le P. Defmokts dit 
que vous avez plus d'affaires que fi vous allies, 
(aire la cbnqudte de la Provence" Remarquez. 
que c'eft k P. Defmoiets qui dit cela. Pendant 
que vous km k Oirac , prene^ bien garde k 
trois chofes, h vosyeux> aux ealanteries. de M» 
de la Mire ， & aux citations de ot. Augufiin dans 
yos di&utes de contfoverfe*. Venvie a Mad. de 
Montetquieu le plaifir qu'elle' aura de vous r&- 
iwir. Aaieu-x ]e voiis embrafiev. 



L E T T R E XI V. 

A V M £ M & 

Dt Paris , en Aout iJ^Si 

Tsne fais quel tour ^ fa!t la lettreque voivm^ 

. vez ecrite de Barege, elle ne m'eft parvenue que 
depuis peu de jours.. , fai iti trhs fcandalife de 
la tracaiferie de M. le Chevalier d'Apccher : c'eftr 

* ttnj)]aifant homme que ce pr^tendu Gouverneur 
de $ar-ge ； U &ut (»ie Ie.cordon bleu lui. ait tourn£ 
h t£te. Quand \i le vecrai a. Psuis ，fe ne man- 
querai pas de lui demander fi vous avex fait bien* 
det progrb en politiqiie par la lefture de fes'ga- 
2jgttes. Juai conte: ici la querela cTAUemand qu'il 

a ■ i 

plus anciens ams de 1'auteur ， qui Uii ayant montr^' 
fon manufcrit des Lettres Perfanes ,. pour ("avoir & 

,cela feroit d^bit^ t lui repoadit :.»* 9c^aent 9 cela fer» 

jieiiflu comme du pain 



• "7》 • 
▼ous a (ake f faifant bien femarqtrer qu'il eff fort 
fingulier qu'un homme , 116 dans ks ^tats Si 
Roi de Sardaigne , (bit inquiet de h petite v6- 
role de ce Monarque ， & que , teifant par deus 
freres ^ la Cour de Vienne,il montre d*dtre 
ch6 de fes tehees. Sacbez, mofi cher ami, qu'it 
y a des Seigneurs avec qui il ne faut jamais dK- 
puter apr&s diai. Vous avexagi ttks prudemment 
en lui ^crivant apr^s fon r^veil. Votre lettre efl 
dijgne de vous, & je fuis enchanti qu'elie Kait 
defarm^ Vousdeverftre glorieux d'avoir triom- 
ph^ le \our de & Louis aun de nos Lieutemm- 
G6n6raux ， fans que perfemne vous ait aid& 

Mandez-moi (l vous aeeocnpagnerei Madame 
de Montefquieu a Q^rac r x car mon ouvrage 
avance , & fi vous prenez la rouie oppofie ， ilf 
faut que \z fache vous faire tenir la par tie oui 
va etre prlte. Je fouhaite qiie votre voyage lur 
le pic de midi foit plus heuTeux que la cbafler 
d'amiante & \z p^che des truitcs dti lac des Py- 
rinses. Mon ami , Je v(^p que les chofes cGm- 
. ciles ont de gran^ acttraits pour vous, Sc que、 
vous fuivezplus votre curiofiti (file vou& ne con- 
fultez vos forces. Souvenez-votis- qwe ws yeiuc 
ne valent guere mieax qpe ks miens ^ kiflez que 
mon &s qui en a de bons 9 grimpe fur lies monur 
gaes, & y »lle faire d<e» recherches fur rhlfioire 
naturelle 9 mais gard'ex les vStres pour fes* ehofefr 
B^ceflairese Si 1 on vous a regard^ Comme un 
.politique dang^reux r parce que vous aimex i lire 
fes gazettes 9 vous courei rifque que fon vou* 
faflfepdTer pour mforcier ， H vous allez gpimpaot 
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L E T T R E XV. 

D$ Pari,, m 

3r*Ai lu t io&e Abbe, votre difTertation avec 
plaifir, & j^e fuis surraue jje vous metttar fur la 
t&e un fecond laurier (1》 de noon jardin, fi vous- 
^tes a la Brede, comme 】e l'efpere , lorfqu'il vous 
aura ^t^ decern^ par rAcademie. Le fujet eft beau 9 
vafte y int^reflant, & vous Favez fort bien traite* 

fuis bien aife de vous voir chaifer fur mes 
售 erf"- II y a deux chofes dans votre diflenation , 
je voudrois que vous Sclairciffies ' r la pre- 
miere j c'eft qu'on pourroit croire que vous met- 
tez Carthage aprSs la feconde guerre Punique , 

rang des villes Amonomes, (oumifes a l'Em- 
pire Roinaiii. Vous favez qu'elle continua d'etre 
tm Etat libre , & abfolument indipendant 1st 
feconde remarque regarde ce que vou» dites di» 
titre d 9 EhuMri€. Vous nlndique^ point de dif- 
ftrence entre les vUIes qui prenoient ce titre y & 
cdtes qui prenoient celui d'Autonomes. Vous n*a- 
vez fait que toucher ce point, & il m4riteroit 

(1) Ayant appris de Piris que l r Acad^mie avoit 6i* 
€exn4 le prtx i h di£T<ert»tion , M. cfe Montefquieu fit 
faWe une couronne de laurier ， 8t pendant qu'on dtoit 
4 table , il la fit mettre par Mile., fa fille Air la Ut« 
«lu vainqueur » qu» ne s'attemkoit point i ctttt £or* 
prife. 

\ 
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^Itre^clairci; vous favez qu'on difpote li-dcf- 
fus, & que des Savans pretendent que YEUu- 
therie difoit quelque chofe de plus que YAuto^ 
nomie. Je vous confeille d'examiner un peu la 
chofe , & de fatre a ce fujet une addition a vo- 
tre differtation. J'ai fait taire une Berline ^ a6ti 
que )e vous mene plus commodement k Q^rac 
que vous aimez tant. Nous ne dtfputerons plus fur 
Fufure (^2」, & vous gagnerez deux heures par 
|our. Mes pr^s ont beloin de vous. L'EveilK ( 3) 
ne ceflb de dire : Oh fi M. tAbbat itoit ici\ Je 
tous promets qu*il fera docile a vos linftr'uc- 
tions. H fera tant de rigoles (4) que vous vou- 
drez v Mandez-moi (i Je puis me flatter que vous 
prendrez la route de la Garonne 9 parce que dans 
ce cas je profiterai d'une pccafion qui fe pr" 
fente ， pour cnvoyer dlcedement mon manufcrit 
i rimprimeur. Pour vous avoir ， je vous d^gage 
de votre parole \ audi bien rimpreflion ne doit - 
point etre faite en Hollande > encore moins en 
Angieterre , qui eft une eiuiemie avec laquelle 
xl ne faut avoir de commerce qu'a coups de ca- 
non. II n'en eft pas de mime des Piemontois ； 
car, i) s'en faut bien que nous foyons en guerre 



(2) Ce correfpondlant de M. de Montefquieu avott 
<ompof^ autrefois an trait^ fur rufure , fuiyant le fyf- 
t6me des Th^ologiens , fyft^me contra ire 4 celui de 

. rauteur de I'Efprit des Lois , 6c impraticable' cfans les 
pays de commerce. 

(3) Chef des manoeuvres de la campagne de M. de 
Montefquieu. 、 

(4) II avoit eu bien de la peine k perfuader 4 ces 
pa^uins de taire alter Peau dans un pr^ attenant au 
chateau de la Brede , qu'il avott entr^pris d'am^lio - 
Kr ； les pay fans s'y oppofant par la grande raifon ban- 
Ule , <|u« " A^toit pas h coatundi dans leur pays. 



(70 

avec eux; cc n'eft que par mamerecTacqidt que 
nous affi 化 eons leurs places ， & qu'ils pr^iwent 
prifonnkrs tarn de nos bataiHpns (，) ； vous n'a - 
vez done point de raiffons de nous quitter, vous fe- 
rez toujours re^i comme ami en Guyenne. Nous 
nous ptquerons de ne pas c^der au Languedoc 
& a ]a Provence. Je vous remercie d'avoir parle 
de moi al SereniffhM 9 tr&s fktt^ qu'rl fe ioit foir- 
▼enu que j'ai eu l,honneur de lui fsdre ma cour 
a Modene. Je vous enverrai mon livre que vou* 
me demandez poin* hii, Vous tro»verca ci-joint 
fes ^dairci(Femens (6、 peu ^clairciffans que vons 
envoye le Chapkrede Cominges. L'Abbe ， vous 
ites bien fimple de vous figurcr que desgensde 
Chapitre fe donnent la peine de fasre des re- 
cherches Httiraires ； ce n*eftpas moi , e'eft mon 
frere qui eft Doyen d'un C>hapitre qui vous dit 
de vous imeux aarefler. Que cel» ne Vous fafle 
cependant pas fufpendre votre tuftoire de Cle- 
ment V. (y^ Vous Favez [>romife ^ votre Aca- 
dimie; revenez, & vous y travaiUerex plus a 
Faife fur le tambeau (8}de ce Pape' Je prA- 



(y) If s'agh ict de "affaire d'Afti • ou neuf BataiHon* 
Francois Uxttnt faitt prifonniers par I« Rot de Sar- 
daigne. 

{6) lis regarrdoient llfiffoire de CT^ment Gofit, qur 
&it Eveque de Cominges r Archevf^ue de ffordeanz r 
& enfufte Pape. 

(7) Gette hiftoire n-,a vas encere paru , 8c on croit 
que Te maurah ^tat ou (e trouve depuis long-temps la 
Tue de l'auteur ， ne lui permettrm pas de racherer ； on 
a (u qu'il en Hit le premier livre dans une des aflem— 
%\ie% de l'Acad^mie des Inscriptions 8c belles •Lettres- 
f n 1747 , & ^ue cette le&iire fit Couhaket de voir i r aii- 
Trage^ achev^. 

(f^ Le tonfteau; cTe Payr eft dans is coBegiale 1 
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tends que vous nc laiffiez pas l,artlcle de Fru- 
niflende (9), car je crains que vous ne foyea 
trop tiiiiore pour nous en parier ； jc ne vous de- 
mande que ae m^ttre tme note, Vos recherches 
vous feront lire des favans , & tm trak de ear- 
kinterk yous fera lire de ceux qui ne fe font 
pas. J"ai envoy^ votre mddaifle a Bordeaux , 
avec ordre de la remettre a M- de Turn" pour 
fct remettre a JVL llntendant de.Languedoe.Mon 
cher Abbi 9 il y a deux chofes dimciles ， d'at- 
traper la midaille ， & que la ra^datlle vous at' 
trape. Adieu ， je vou& attends 9 je vous d£&e 
& vous embrafle de tout mon coeur. 



LE TT R E XVL 

Dt Paris % lc 6 Diamhrf 1746* 

.on cher Abb</jc vous ai dit ^ifqulci cTes 
lofes yagues ，& en voici de pr^cifes* Je d^* 
re de donner inon ouvrage le plutot qu*il 
pourra. Je commencerai demam a donner la der- 
niere' mala au premier volume ， c,eft-^>dire， 



d*UceAe, pr^s de Bazas , 011 il fut enterr^ clans un« 
Seigheurie dte ta tnaifon de Go\kt, 

(夕) ^elqu" hiflorfens out avanc^ que Bruniffende 9 
eomttne de P^rigord , ^toit la maitrelTe de C16nent , 
lorfqu'il ^toit Archev^que de Bordeaux • & qu'il coa- 
tbuia de ia diflioguer darant fon ponti&cat. 



• ( ) • 

anz treizepremiers livres, & \e compte que voio 
pourrez les recevoir dans cinq ^.fix femaines* 
Comme f'ai des raifons trhs forces pour ne point 
titer de ia Hollande 9 & encore moin» de FAiv- 
gleterrc , }e vous prie de me dire £ vous comp- 
tez ton jours de faire k tour de la Suide avant 
le voyage des deux autres pays. £n ce cas ， il 
faut que vous quittiez fur le champ les d^Iice^ 
du Languedoc, & jj'enyerrai le paquet a Lyon , 
ou vous le trouverez a votfe jpailage^ Je vous 
laiffe le choix entre Genive, $oleure 6c Baile* 
Pendant que vous feriez le yoyage & que l'on 
commenceroit a travailler fur k premier volu- 
me ， je travaillerai au fecond ， & j'aurai (bin de 
vous le £iire tenir auffi-t&t que vous me le mar* 
Gueriez ； celut-ci fera de dix livres 9 & le troi- 
nemejde fept, ce feront des volumes tn-quarto. 
J'attends votre reponfe la-ddfiis y & fi je puis 
compter que vous partirez furle champ fans vout 
arrfiter ni a drohe ni 4 gauche. Je fouhaite ar- 
demment que mon ouvrage ayt nn Parrain tel 
que rous. A<fieu > mon cher ami y je tous 
embrafle. 



LETTRE 



L E T T R E XVII. 

A U M i M £• 

Dc Paris , U 2.4 Decembr.e 1746L 

a Lettre ， a laqtielle vous venez de r^pon- 
dre, a fait un effiet bien different que je n'attgn- 
dois ； elle vous a fait part»r ， & moi ]e comptois 
au'elle vous fefoit refler jufqn'a ce que vous euf- 
uei re^u des nouvelles du depart de mon manuf- 
crit ； au moins etoit-c€ le fens litter al & fpirituel 
4e ma Lettre. Depuis ce temps, ayant appris le 
paff^ge du Var ， je fis reflexion aue vous ^tiez 
riemontois ， & qu'il ^toit defagreable pour un 
homme qui ne ibnge qu'a ies etudes & a £es li- 
訂 es， & point aux affaires des Princes , de fe 
trouver dans un pays etranger ， dans des con - 
jon&ures pareilles a celle-ci ； >de forte que vous 
prendriez peut-ltre le parti de retourner dans vo- 
tre pays ，fnr-tout s'il eft vrai que votre bon ami 
le Marquis d'Orra^a eft mort ， ou n'a plus de cre- 
dit, (1 ) comme le hruit en court. Je parlai k 
notre ami Gendron de la Atuation defagr^able 
dans laquelle cela vous mettolt 9 & il penfe 
comme moL Mais nous e(peron$ qu'a 】a paix 

趣固 1 1 1 a 



(i) L'un & 1'autre ^tott vrai : lorfque «je pa{Tai i 
Turin., on me iit que ce Miniftre s'apperceva^t 化， 《 
fon credit. 豸 to it fort -bat(T^ , tomba dans un6 maiadie 
lente, &. qu'il mourut au ^milieu des douleurs & des 
TugifTemens. 

Tom Fill. G 
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vous pourrez jouir tranquillement de ramenite it 
la France, que vous aimez & oil 1'on vous aime. 
Pcut-etre, mon cher ami, ai-je porte mes fcru- 
pules trop loin; fur cela vous etes prudent & 
"ge. 

Du rede ， dans la fituation prifente , je ne 
crois pas qu'il me convienne d'envoyer mon 
livre pour le faire imprimer , d'autant moins que 
|e fuis incertain du parti que vous prendrez. Si 
vous croyez devoir refter en France , )e ne doute 
pas que vous ne revoyiez la Garonne ， & que 
vous ne travailliez a une autre difTertation pour 
remporter encore un prix a l'Academie des Inf- 
criptions. Vous imiterez en cela l'Abb^ Le 
Boeuf {%y ， mais vous ne ferez pas fi boeuf que 
lui. Adieu , )e vous embrafie de tout mon coeur. 



L LET TRE XVIII. 

A U M £ M E. 

De Paris , le 30 Fivrier 1747. 

"Vous m'avez bien envoy^ l'extrait de ma 
Lettre , mais il y a des points qui ne valent rien. 
Je vous avois mandi que je vous enverrois one 
partie de inon ouvtage, mais que, quand vous 



(2) L'Abbe Le Boeuf, cbanoine d'Auxerre ， & depuis 
membre de l'Academie des Infcriptions & belles-Let' 
tres , remporta deux ou trois prix k ccttc Acad^inie ； 
- fes diiTertations font pleines d'utilef recherches , naif 
fort pefamment Rentes. 




toutes vos courfes 9 au lieu d'attendre mon ma- 
fiufcrk. Mon cher ami ， quand il y aura une me- 
tempfycofe , vous renaitrez pour faire k profef- 
fion de voyageur ； je vous confeille de com- 
mencer a vous £ure d^rater ； mais venons au 
fait. 

Dans trois mois cfici , vous recevrez quinze 
ou vingt livres qui n'ont befoin que d'etre relus 
& recopiis ； c'eft-a-dire, de cinq parties vous 
en recevrez trois 9 qui feront le premier volume, 
&. apr^s cela je travaillerai au lecond 9 que vous 
recevrez deux ou trois mois apr^s. S'il ne vous 



faire dans le Languedoc , vous ferez bien d'ajler 
reprendre votre pofte de Confeffeur de Mile, de 
Montefquieu , ou celiu de penitent de M. l'Eve^ 
•que d'Agen. 

Quoi qu'il en foit, en quelque endroit que 
vous me marquiez , je vou$ enverrai a la fin 
tfAvril le premier volume. Si vous croyez avoir 
Jbefoin d'un pafleport de la Cour ， je ferai votre 
pis-aller 9 croyant qu'il vaut mieux que vous 
employiez pour cela M. le Nain ou M. de 
Tourni ； ce cpie je ne dis point du tout pour m6 
clifpenfer de faire la cfaofe , mais parce que les 
Intendans ont plus de credit qu'un nx P/efident. 
Je vous embralle de tout mon cceun 





G % 
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L E T T R E XIX. 

A U M £ M £. 

. Dt Paiis 9 U % fdars 1747. 

J'ai parl^ a M. jde Boze , il sn'a renvoy^ aflez 
rudement & affez maufladement 9 & m'a dit 
qull ne fe mlloit pas de ces chofes-Ia ； qu'il fal- 
loh s'adrefler a M. Freret f 1、， & 4 M. le Comte 
it Maurepas ； que c'ctoit la chim^re de ceux qui 
avpient gagne un priz ， de croire qu'on les re- 
^evroit aapord a l'Academie. Je ne fai$ pas s*il 
p'auroit p^s quelqu'autre en vue. Je parlai le 
fneme jour g M- Duclos qui me paroit d'aiTez 
bonne volonte , mais c'eft un des derniers. Or , 
vpus ne pouvez avoir }A. de Maurepas ， que par 
la DucheiTe d'Ai^Millon votrc mufe (2) favorite* 
Vous favez qu^ fuis brouille avec M. Freret , 
vous ferez 4onc bien d'ccrire k Mad. d'Aiguillon 1 
fi je le lui propofe , il eft syr & tr^s sur qu'elle 
？ i'co fera rien ； mais ii yous lui ^crivez , die m*^n 
parlera ，& je lui difai des chofes qyi pourronc 
1'eneager. Si vous gaenez encore un prix ， cela 
applanira les dif{iculte$. Le P t Defmolets m'a dit 



(1) Alors Secretaire perptoel de l'Aca<{emie. 

(1) C'eft k «Ue qu'il avoit d^di^ U tradu^ion des 
Satyres I^uiTes du Princt de Cantimir (ous le nom de 
Mad r . , . parce qu'elle ^toit fort li^e ayec le Prince 
de Cantimir , & que c'ett i fa requidtion que l y on aroit 
fait 1^ tradu^iga ^riui^oife de (es Satyres, 
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Xjue vous travaillez ； nioi je travaille de mon cot^ i 
tnais mon travail s'appefantit. 

Le Chevalier Caldwe】 m，a ^crit que vous etiez 
tent 会 d'aller ivec lui en Egypte ； je lui ai mande 
que c'^tojt pouf aller voir vos cdnfreres les Mo- 
mies. Son a venture (3) de Touloufe eft bieh rifi- 
ble; il paroit que dans cette ville-la on eft au(G 
fanatiqiie en foit de politique qifen f*ait de reli- 
gion. 

Faites , je vous pirie ， tries refpeaueux compli- 
ment a M.' le premier Pfefident Bon (4). La 



(3) Le chevalier Caldwel, Irlandois , s^tant arr^t^ k 
Touloif ft , s'amufoit a aiier prendre de petrts oifeaux 
faors de la vill6. Comme on le voyoit- fartir tons let 
matins de bonne Tleut6 , & roder , cous les matins au" 
tour de la ville , aVec un petit gar^on , tenant fou- 
vent da papier & un crayon en main , les Capitoulrf 
foupqonnerent qu'il pourroit bien s'occuper a en le- 
ver le plan ， dans un temps ou Yon 6toit en guerre 
ayec l'Angletcrre. On l'arr^ta en c'Onf^quence ； 8c 
comme en fouiilant dans fes pocnes on Uu trouva un 
dcffin , qui ^toit celui de la machine avec laquelle il 
apprenoit a prendre les oifeaux ， 6c plu(iedrs carte- 
avec un catalogue de mots , qui ^torent les nom$ des 
oifeaux , qu'on n'entendoit pas pares qu'ils ^toient - 
Merits' en Anglois ， on ne douta pas que tout cela n'eut 
rapport a 1'entreprife fuppof^e ^ 8c on le mit aux ar- 
rets iufqu'ace qu'il e^t fait connoitre fon innocence , !a* 
b^cife du foup^on ， & jufqu'^ ce que qaelqu'un eut 
r^pondu de lui. Nota que Touloufe n'eft point for- 
tinee. 

(4) Premier Pr^fident de la Cour des Aides Mont - 
pellier ， Confeiller cl'Etat ， & de l'Acadcmie des Scien- 
ces, qui trouva le fecret de fa ire filer des toiles d'a- 
raignee , d'en faire des bas ， & d'en extraire des 乡 out- 
tes ^gales a celles d'Angleterre contre l'apop!exie. II 
d^couvrit audi le moyen de rendre utiles les marrons 



premiere chofe phyfiquc que j'ai vne en ma yie ； 
c'eft un icrit fur les aratgnees fatt par lui. Je Fai 
toujours regarde comme un des plus favans per— 
fonnages de France ； il m，a toujours donne de 
1'^ mu] at ion , quand j*ai vu qu*il joignoit tant de 
connoifTances de fon metier avec tant de lumie- 
res fur le metier des autres ； remerciez-le bieii 
des bontes qiTil me fait l'honneur de me marauer* 
J'ai eu auffi l'honneur de connoitre M. le 
Nain a la Rochelle , oh j*6tob all^ voir M, le 
Comte de Matignon. Je vous prie de vouloir 
bien lui rafraichir la moire de mon refpeft. 
On dit ； ci qu'il a chaffs les ennemis de Provence 
par fes bonnes difoofitions ^conomiques ， & que 
nous lui devons l'liuile de Provence- Votre Lettre 
de change n'eft point encore arriv^e , mais un 
avis feulement. Vous voyez bien que vous etes 
vif , & que vous avez envoye M. Jude a perte 
d'haleine , pour une chofe qu'il pouvoit faire avec 
toute fa gravite. Adieu y je vous embr^Te de tout 
mon coeur. 



d'Inde pour en noufrrr les pourceaux ^ & en faire 
la poudre. U .avoit un cabinet d'antiqoite foct carietuu 
(5 ) Intendant du Languedoc» 



難 
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LETTRE XX. 、 

A MONSEIGNEUR CERATI. 
Di Paris, U 31 Mars 1747. 



J 



，ai re^u , M. mon illuilre ami , 在 tant k Paris , la 
Lettre que je dois a votre amiti^. Vous ne me 
parlez pas de votre fant^ ， & je voudrois en avoir 
pourgarant quelaue chofe de mieux que des preit- 
ves negatives. Vous avez mis dans votre Lettre 
un article que j'ai relu bien des fois 9 (jui eft que 
vous defireriez venir pafler deux ans a Paris , & 
que vous pourriez de-la aller jufqu'a Bordeaux - 9 
voila des idees bien agriables: 6c moi je forme le 
projet (Taller quelque jour a Pife ， pour corriger 
chez vous mon ouvrage ； car qui pourroit le faire 
mieux que vous, & oil pourrois-je trouver des 
juger^iens plus fains ？ La guerre m'a tellement in- 
commode , que j'ai ete oblige de. paffer trois ans 
& demi dans mes terres ； de-la je luis venu a Pa- 
ris , & A la guerre continue ， j'irai me remettre 
dans ma coquille jufqu'a la paix. II me femble que 
tous les Princes de l'Europe demandent cette paix ； 
ils font done pacifiques ？ non , car il n'y a de 
Princes pacifiques ， que ceux qui font des facrifi- 
ces pour avoir la paix ， com me il n'y a d'homme 
g^nereux que celui qui c^de de fes intents , ni 
d*homme charitable que celui qui fait donner. 
Difcuter fes int^rets avec une grande rigidite , eft 
Teponge de tomes les verms. Vous ne me parlez 
pas de vos yeux ， ies miens font precirement dans 

G 4 



Ia fituation ou vous les avez laiflfes. Enfin j'ai der 
couvert qu'une catarade s'eft formee fur le bon 
ceil , & mon Fabius Maximus , M. Gendron , 
me dit qu'elle eft de bonne qualit^ ， & qu'on ou- 
vrira le volet de la fenetre. J*ai remis cette ope- 
ration ai> pristemps prochain 9 pour rdfon de 
quoi paflerai ici tout 1'hiver. Du refte notre 
excellent homme ， M. Gendron 9 fe porte bten. 
Avez- vous re^a des noureHes de M. Cerati ? 
nous difons-nous toujours. II eft auffi gai que 
tous l'avez vu , & (ait d*auffi bons raifonnemens» 
A propos , je trouyai ， en arrivant ， Paris delivr6 
de la prefence du fou le phis incommode & du 
fl^au le plus terrible que j*aye vu de ma vie. Son 
Toyage d'Angleterre m'avoit permis quatre ou 
cinq mois de refpirer a Paris, & je nek vis que la 
veille de mon dep*rt, poor ne le revoir jamais. 
Vous entendez bien que c'eft du Marquis de Loc- 
Maria do&t }e veux parler, qui ennuie & excecfe 
a prifent ceux qui font en Enfer^en Purgatoire 
ou en Paradi& 

L'ouvrage va paroitre en ckiq volumes. II y 
€n aura quelque jour un fixieme de fuppt^ment ； 
dhs qu'il ea iera quedion , vous en aurez des nou- 
velles» le fuis accab)6 de bfEtude. Je compte 
me repofer 】e refte de mes jours. Adieu ， Monfei- 
gneur 9 )e vous prie de me conferver toujours 
votre fouvenir , je vous garde ramttic 】a plus 
tendre. J'ai l*honneur d'etre, Monfeigneur, ayec 
tout le refped poffibk. 
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L E T T R E XXL 

A VABBt COMTE DE GUASCO. 

A A I X* 

De Paris , U 4 Mai 1747. 

Je vous donne avis, viflorieux AbW % que vous 
avez remporte un fecond triomphe ^1) 4 l*Aca- 
d^mie. Je n'ai point parl6 de votre affaire a Ma- 
dame d'Aiguillon , parce qu'elle eft partie pour 
Bordeaux com me un Eclair ； elle n'eft occupee 
gue du Franc- aku , tout doit c^der a cela 9 tneme 
ies amis. 

Je vous donne auffi avis qu'au commencement 
du mois prochain l'ouvrage en queftion fera fini 
de copier. Je fuis quafi d'avis de le mettre in- 11; 
ce que je vous enverrai formera cinq volumes 
diflingu^s dans la copie. Ayez 】a bonte de me 
mander ou il faut que je vous adrefle le paquet. 
Je compte recevoir votre repanfe avant que 
】，on ait fini : a'inii vous ne devez pas perdre de 
tetnps a nr'^cnre & a me mander ou vous ferez 
tout le mois de Juin. Je fuis bien aife que votre 
lante foit meilleure ； votre efquinancie m'aalarme. 
Adieu ， mon cher ami. 



(1) Le fujet du prix propofd par rAcad^mie , ^toit 
d'expliquer en quoi conliftoit la nature & l'dtendue de 
YAutonomu , doiu )oui£R)ient les villes foumifes a une 
Puifiance ^Crangere, 
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L E T T R E XXII. 

A U M £ M E. 

Dt Paris , k 30 Mai 1747. 

JEtant aufli en l'air que vous ， mon cher ami ，• 
& pr^t partir pour la Lorraine avec Madame de 
Mirepoix , j'adrefle ma Lettre a M. le Nain. Je 
ne me fuis pas bien expliqu^ fans doute dans ma 
Lettre. Je lui ai dit qu'U y avoit toutes les appa- 
rence^ que vous ferie2 de rAcademie , & non 
pas que vous en 6tiez. Je ne doute pas que I*oa 
ne vous en accorde la place , en vous prefentant 
a Paris apr^s cette feconde viftoire. Je crois 
vous avoir deja mand^ que j'avois remis votre 
feconde medaille a M. Dalnet de Bordeaux. 
Cotnme M. Dalnet a deux ou trois millions de 
bien ， j'ai cru ne pouvoir pas choifir mieux pour 
confier votre trefor. Votre Lettre m'ayant tota- 
lement deforiente ， vous voyant chs entreprifes 
pour un fiecle , & ne fachant d'ailleurs oil yous 
prendre parmi dix ou douze villes que vous me 
citiez, voyant de plus que dans les Heux oil j*etois 
oblige de m'adreUer pour rimpreffion a<:aufe de 
la guerre , vous ne trouveriez pas vos conve- 
nances , je me fuis fervi d'une occafion (i") que 

e. ■ 1 is 

(1) Ce fut M. Sarafin , R^Gdent de Geneve , (jui 
s'en retournoit dans fon pays , dont i'auteur prohta 
pour envoyer le manufcrik de l，£fprit des Lois au tor 



j'a; tronvie fons ma main ， & j f ai era- que cela 
vous convenoit plus que de deranger la luite de 
vos voyages. 

Je fouhaite plutdt que vous preniez la route 
de Bordeaux. Si vous y etes rautomne prochaine 
ou le printemps pro chain , )e vous y verrai avec 
un grand plaitir ， & j'entends que vous preniez 
une chambre dans mon h5tel ； mais je ne traiterai 
pas fi famiHerement un homme qui a remport^ 
deux triomphes a rAcad^mie. Adieu, man cher 
AbW , je vous embrafle mille fois. 、 



L E T T R E XXIIL 

A U M £ M Z. • 

De Paris , U 17 JuiUet 1747. 

J'ai eu rhonneur de vous mander, mon cher 
que votre Lettre ne me difant rien qu« 
de tr^s vrai , & ne me parlant que des difEcul- 
tis que vous trouveriez dans cette affaire ， & cTun 
nombre infini de voyages commences , projetes 
ou a achever 9 jai pris le parti d'une occafioa 
trfes favorable qui s'eft offerte, & qui vous deli- 
vre d'une granae peine. 



Barillot , Imprimeur de cette ville. M. le ProfeflTeur 
Vernct fut charg^ de pr^iider 4 Edition, dans laquelle 
'1 fe crut permis de changer quelques mots qu'il ne 
croyoit pas fran^ois , parce qu'ifs n'etoient pas en fran* 
•?ois de Geneve ， ce dont l'auteur fut fort piqu^ ； QC 
les fit corriger dans i'^dicion de Paris. 



， . .K 8 化 

Je vous dirsu que )'ai juge a propos de retran- 
cher, quant a prefent, le chapitre du Stadhoud6 - 
rat : dans les circonilances pr^fentes ， il auroit 
peut-^tre M mal re^u en France (i) , & je veux 
cviter toute occadon de chicane ； cela n'empe- 
chera pas que je ne vous donne dans la fuite ce 
chapitre 9 pour la tradu6Hon Italienne que vous 
avez entreprife. T>hs que mon livre fera imprime , 
j'aurai foin que vous en ayiez un des premiers 
exemplaires 9 &c vous traduirez plus comniod^- 
ment fur rimprime que fur le manufcrit. 

J'ai ite combl^ de bont^s & d'honneurs a la 
Cour de Lorraine ， & j'ai paH% des momens de- 
licieux avec le Roi Staniflas. II y a grande appa- 
rence que je ferai a Bordeaux avant la fin d'Aout. 
En attendant mon retour ， vous devriez bien aller 
trouver Mad. de Montefquieu a Clerac. Je ne 
manquerai pas de vous e«voyer les deux exem- 
plaires de la nouvelle edition de mes Romans , 
que je vous ai promis pour S. A.S. & pour M. le 
Nain. Adieu, je vous embrafle de tout mon caeur. 



( i) II fait voir dans ce chapitre la n^cedit^ d'un 
Stadhouder , comme parti e integrate de U.conftttution 
de la R^publique. L'Angleterre venoit de faire nom- 
mer le Prince d'Orange ； ce qui ne plaifoit point a la 
France a^uellement en guerre , parce qu'elle proiitoit 
de la foible (Te du Gouvernement acdphale des Hollan- 
dois , pour pouffer fes conqu^tes en Flandre* 
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L E T T R E XXIV. 

A U M I M E. 

De Paris ， ce 19 OMre.iy^j. 

Je vous demande pardon de yous avoir donnf 
de fau(Tes efpirances de mon retour ； des af« 
fairesque ]'ai ici , m'ont erop^ch^ de partir comme 
je l'avois projefi. Je fuis auffi en l'air que vous , 
je ferai pourtant au commencement de Mars a 
Bordeaux. Faites ， en attendant , bien ma cour 
a la charniante Comtefle de Pontac, chez qui 
je crois que vous ites k prtfent , & d'oii j'ef- 
pere que vous defcendrez a Bordeaux , ou nous 
difputerons Politique 6c Theologie. )'enverrai le 
livre a M. le Nam ； |je puis bien envoyer un . 
roman ( 1 ) a un Confeiller d'Etat ； a vous il 
faut les penf^es de M. Pafcal ； quoique dix-huit 
ou vingt Dames ， que le Prince de Wirtem- 
berg m'a dit que vous avez fur yotre compte 
en Languedoc & en Provence , vous auront 
fans doute beaucoup chang6 & rendu plus 
croyant ( 2) touchant les a ventures galantes. 



(1) Le Temple de Gnide , qu'il lui avoit fait de- 
mander. 

(2) Ceci a rapport i la difficult^ que celui-ci mon- 
troit toujours a croire , lorfqu'on d^bitoit quel' 
qu'aventure. galante , foutenant qu'on ^toit fort injude 
a regard des femme$. Quelqu'un qui a b^au^oup vecu 
avec ces deux amis , m'a dit que M. IVfoatefquifa 
le plaifaxito.it fouyent , 4^0nant par sett 争 
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LETT RE XXV, 

A U M £ M E. 

De Paris , U 28 Mars 1748. 

TTout ce que je puis vous dire ， c'eft que je 
pars au premier )our pour Bordeaux 9 & que 
1st j'efpcre avoir ie plaidr de vous voir. Je fais 
que je vous dois des remercimens pour ks deux 
petits chieas de Bengale ， de la race de l'lnfanc 
Don Philippe , que vous me menez ； mais 
comme les remercimens doivent etre propor- 
ttonnes a la beaute des chiens , j'attends de lcs 
avoir vus pour former les expreilions de mon 
compliment. Ce ne feront point deux aveugles 
comme vous & moi qui les formeront 9 mais 
mon Chafleur , qui eft xxhs habile , comme vous 
favez. 

Pai envoy6 mon roman a M. le Nain ， & je 
trouve fort extraordinaire que ce foit un Theo- 
】ogien qui foit le propagateur d'un ouvrage fi 
frivole. Je vais aufu envoyer un exemplaire de 
la nouvelle Edition de la Decadence des Ro- 
mains au Prince Edouard 9 qui, en m'envoyant 
fon manifefte ， me dit qi^il falloit de ha cor- 
refpondance entre les auteurs , & me detnan- 
doit mes ouvra^es. 

Je fais bien ici vos affaires , car j*ai p^rle de 
vous a Mad. la Comteffe de Seneftere ， qui ie 
dit fort de vos amies. Je n'ai pas daigne parler 
pour vous a la mete^ car ce n'eft pas des meres 
clont vous vous fouciez. Bien des complimens ^ 

Mad, 
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Mad. la Comteffe de Pontac. Quoi que vous 
puiflier dire de fa fille , je tiens pour la mere : 
Je ne fuis pas cqmme vous. 

Dites a l'Abbe Venuti que j'ai parl6 a YAbbi 
de Saint-Cir, & qn'il fera une nouvelle tenta-' 
five aupres de M. 1'EvSque de Mirepoix. Je 
n*ai jamais vu un homme qui fade tant de cas 
de ceux qui aclminiftrent la Religion ， & H pea 
de ceux qui la prouvent (1). 

Monfieur Lom^lini m'a cont6 comme , pen* 
dant votre fejour en Languedoc 9 vous etiez der 
venu citoyen de S. Marin (2)， & un cles plus 
illuftres Senateurs de cette R^publique ； je m'en 
fuis beaucoup diverti. Ce n'eft pas cette qnalite 
fans dome qui donnoit envie , au Marechal de 
Belle- Me de vous avoir fur les bords du Var, 
c'eft qu'il vous favoit bien d'un autre pays ； & 
je crois que vous avez bien fait de ne point ac- 
cepter fon invitation. Dieu fait cbmment on 
auroit imerprete ce voyage dans votre pays. 

Je fouhaite ardemment de vous trouver de 
retour a Bordeaux quand j'y arriverai , d'autant 
plus que je veux que vous me difiez votre avis 

l ■ .ST** 1 * LLJL9 

(1) Ceci a rapport a la tradu^ian Italienne du Poe- 
me de la Religion , dont nous avons parle dans une 
note pr^c^dente. 

(a) Plaifantcric fondle fur qu« ce voyageur etanr 
arriv^ en Languedoc , pr^cif^ment da as le temp$ que 
les Autrichfens & les Piemontois avoient pafle le Var ， 
k la quedion que quelqu'un lui fit de quelle partie dl- 
talie il ^toit repondit en plaifantant : De la. Ripubli- 

fue de Saint-Marin , qui n*a, ritn a demllcr avec Us- 
^uiffanccs belligerantes, Cette reponfe avoit ^te prife 
au ferieux par quelques perfonnes , conje^lurant bon» 
nerntnt qu'il ^toit venu fans doute en France pour ne-- 
£.oci«t en faveur des inter Sts de* faTRipuBHque, 
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fur quelque chofe qui me re garde perfonnelle- 
ment. Mon fils ne veut point de la charge de 
Prdfident a Mortier ， que je comptois lui don* 
ner. II ne me refte done que de la vendre t ou 
de la reprendre moi-meme. Ceft fur cette alter- 
native que nous confererons avant que je me 
decide ； vous me direz ce que vous penfez , 
apr^s que je vous aurai explique le pour & le 
contre des deux partis a prendre ； tachez done 
de ne vous pas faire actendre long-temps. Adieu. 



LETTRE XXVI. 

A MONSEIGNEUR CERATL 
De Paris , le 28 Mars 1748. 

J，ai re^u, Monfeigneur , non feulement avec 
du plaifir 9 mais avec dc la }oie votre lettre , 
par la voie de M. le Prince de Craon^ Comme 
vous ne me parlez point du tout de votre fant^ ， 
& que vous ^crivez ， cela me fait penfer qu'eHe 
eft bonne , & e'eft un grand bien pour mou 
M. Gendron ( 1 ) n，eft pas mort , & je compte 



(1) Anci«n M^decm de M. le Regent , & le meil- 
leur Oculifte qu'il y c&t en France. II s, 芒 toit retir^ k 
Auteail dans la maifon de M. Defpr^aux fon ami , qu'il 
avoit acbet^e apris fa mort. Ceft par alluiion k ces 
deux hotes , que M. de Montefqirieu fe promenant un 
Jour avec M. Gendron , fit ces deux vers, <ju，il £au* 
droit mettre , dh-il en badmant , fur la porte :• 

AfoUon dans e$s liettx , pret A nous Jecourir » 
flvint Part d$ rimer £our cclul de guirir. 
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que you5 le reverrez encore a Paris, (e promc- 
«ant dans fon ]ardin avec fa petite canne , 
tres modefte admirateur des Jefuites & des Me- 
decins. Pour parler ferieufement, c'eft un grand 
bonheur que cet excellent homme vive encore , 
& nous aurions perdu beaucoup vous & moi. 
II commence toujours avec moi fes conversa- 
tions par ces mots : Aver -vous des nouveUes de 
M. Cerati ？ L'AbW de Gruafco eft de retour de 
fon voyage de Languedoc ou de Provence : 
vous l'avez vu un homme de' bien ； il s'eft per- 
du, comme David & Salomon. Le Prince de 
Wirtemberg m'a dit qu'il avoit vingt & une 
femmes fur fon compte ； il dit qu'il aime mieux 
qu'on lui en donne 'vingt & une qu'une, & il 
pourroit bien avoir raifon. Au milieu de fa ga* 
ianterie vagabonde 9 il ne laifTe pas de rempor- 
ter des prix a rAcad^mie de Paris ； il a gagne 
le prix de Fannie pafTee, & il vient de gagner 
celui de cette annee. 

Je dois quitter Paris dans une quinzaine de 
jours , & paffer quatre ou cinq mois dans ma 
Province ， & je menerai l'Abbe de Gyafco a la 
Brede (2^) faire penitence de fes dereglemens. 



M. de Voltaire avoit fait quatre vers fur le n^me、 
fujet, Ce M^decin n'exer^oij plus .fa profeflion que 
pour quelqiies amis ； il n'aimoit pas de parler de m^- 
decine , & il avoit, une tr^s mediocre id^e des m^dev 
cins en g^n^ral, II vivoit d*une honn^te rente viagere 
qu'il s'^toit flite ； faifant beaucoup tfaumones aux pau- 
▼res, aux roalades indigens qu'il voyoit tons les jours, 
& aux perf^cut^s pour caufe de Janfenifme. 
" (2) 11 ^toit all^ a Bordeaux pour y paffer un hiver, 
& la compagnie de M. de Montefquieu l，y retint trois 
ans ， Tun &. J'autre s'occupant beaucoup a l'^tude , & 
i'amufant a i'agricalture. 

H a 
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Madame ( 3 ) Geofrin a toujours tr^s bonne 

compagnie chez elk , & eUe voudroit bien fort 

que vous augmentailiez h cercle , & moi aufli. 

Vous me feriez un grancTpliaifir ， fi vous vou- 

liez faire un peu ma cour k M. le Prince de 

Craon , & lui dire combien ferois content de 

k fortune , fi elle m'avoit par hafard , dans 

cjuelque moment ma vie , approche de IuL 

En attendant ， je fkis ma cour a un homme qui 

le reprefentera bien ， c,eft M. le Prince de Beau- 

veau ； foyez fur qu'il y a en hii plus d'etofFe 

^u'il n,en faut poor faire un grand homme. Je 

me pique de favoir deviner les gens qui iront 

a la gloire 9 & je ne me fuis pas beaucoup 

trompe* 



(3) Femme de M» Geofrin entrepreneur des gla^-' 
ces ， qui, par Xe iara^Vere de fon efprit & par Y'itzt de 
fa fortune , efty parvenue i attirer chez eHe une fo- 
ci^t^ de beaux- efprits. , de gens de lettres & d'artif- 
tes ， auxjquels cll« donne I ^intr deux foi» par fe^ 
maine fe rcndant par- la une maniece de Di£lateiir de 
l*efprit, des tatens , du m^rite & de la bonne compa- 

fnie«. 5ia. makbiv eft awffi- le rendez- vous de plnfieurr 
cigneurs & Dames > qui s-arrangent pour aller fouper 
cher die. La foci^t^ que l'on trouve dans cette mai- 
fon. y fait que les Strangers cherchent a y etre intro- 
duits. La maitreffe: du iogis oe n^gJigp pas d'attiren 
ceux qjui peuvent lui dormer 'du relief. Elle eft tres of- 
6cieufe pour ceux qui lui' conviennent , &. fans m\(4^ 
ricortie pour ceux qui ne lui, plltifent pas. £Ile dit 
qu'elle tient toujours fur table une aune po\u mefu- - 
ret ceux qui ft preientent chez elle pour la premiere 
. fois ； & c'feft par. ccjrte aune qu'elle jiige , dit-el!e , k. 
、. l'oeil , s'ils peuvent devenir des. meubles qui convien- 
nent a fa maifan. On prdtcni neanmoins que cetta 
aune eft quelquefois fautive. Tout cela lui a m^rit^ de. 
jouer' un role dans la comcdie des Philofophes dont. 
qb dit qu*eile. n，a pas iti fort fiattde«. 
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A regard de mon ouvrage, }e vous dirai non 
fecret. On l'im prime dans les pays etrangers ； je 
continue a vous dire ceci dans un grand fe- 
cret. II aura deux volumes in^quarto , dont il 
y en a un d'imprim^ ， mais on ne le debitera 
que lorfque l'autre fera fait ； fitot qu'oii le de- 
bitera , vous en aurez un que )z mettrai entrc 
vos mains ， comme I'hommage que je vous fais 
de mes terres. J，ai penfe me tuer depuis trois 
xnois, afin d'achever un morceau que je veux 
y mettre, qui fera un Hvre de Fortgine & des 
revolutions de nos lois civiles de France. Cela 
formera trois heures de le^ure , mais je vous 
aiTure que cela m'a co(h6 tant de travail , que 
mes cheveux en font blanchis. II faudroit ， pour 
que mon ouvrage fut compiet ， cpie je pufle ache - 
ver deux livres fur les lois Feodales. Je crois 
avoir fait des d^couvertes fur une matiere la 
plus obfaire que nous ayons , qui eft pourtant 
une magnifique matiere. Si je puis etre en re- 
pos a ma campagne pendant trois mois ， je 
campte que je donnerai la derniere main a ces 
deux Kvres 9 fmon mon ouvrage s*en pa(Tera. 
La faveur que votre ami M. Hein me fait de 
Yenir pafler les matinees chez moi ， fait un grand 
tort a mon ouvrage ， tant par la corruption de 
fon Francois ， que par la longueur de fes de- 
tails ； il vient me demander de vos nouvelles ^ 
3 plaint beaucoup d'une andenne dyfurie 
que M. le Dran a beaucoup de peine a vaincre^ 
& il ne me paroit guere plus content du Sta- 
cUiouder. Je vous prie de *me conferver toujours 
un peu de part dans votre amitie ，& de ne 
pas ouhlier celui qui vaus aime & vous r£fpe£le. 
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L E TT R E XXVII. 



4' 



AU PRINCE CHARLES EDOUARD (i). 

i^SoNSEiGNEUR , j'ai d'abord craint qu*on 
ne trouvat de la vanite dans la liberte que j'ai 
prife de vous faire part de mon ouvrage ； mais 
a qui prefenter les heros Romains, qu*a celjt 
qui les fait revivre {^2)i J'ai Fhonneur d'etre 
avec un refpeft infini. 



L E T T R E XXVIII. 
AU GRAND PRIEUR SOLAR, 

Ambassadeur de Malte , a Rome. 

Le 7 Mars 9 1749. 

M ONsieur ， tnon illuftre Commandeuf ， votre 
lettre a mis la paix dans mon ame ， qui etoit 
embarbouillee d'une infinite de petites affaires 
que j'ai ici. Si j'etois a Rome avec vous ， je 
n'aurois que des plaiflrs & des douceurs ， & je 
mettrois me me au nombre des douceurs toutes 



(1) Cette lettre s'eft trouv^e en Italie f entre les 
mains d'un des correfpondaos de M. de Montefquieu. 

(2) Par les avantagcs que ce Prince avoit remport^s 
contre 1'armee Aagloife <Iaiis (on expedition d'£cofl*e. 
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les perftcutions que vous me feriez. Je vous 
a(Ture bien que, fi le deftin me fait entreprendre 
de nouveaux voyages ， j'irai a Rome ， je vous 
fommer^i de votre parole 9 & je vous detnan- 
- derai une petite chatnbre chez vous. Rome an- 
tica e Moderna m'a tou jours enchant^. Eh! quel 
plaifir que celui de trouver fes amis dans Rome! 
Je vous dirai que le Marquis de Breil s'eft fou- 
venu de moi: il s'eft trouve a Nice, avec M. 
de Serrilly , ils m'ont ecrit tous deux une lettre 
charmante. Jugez quel plaifir j'ai eu de recevoir 
des marques aamiti^ dun homme que vous fa- 
vez que j'adore. Je lui mande que, fi j'habitois le 
Rhone comme la Garonne , j'aurois ttk le voir 
a Nice. Je ne fuis pas furpris de voir que vous 
aimiez Rome ； & fi j'avois des yeux ， j'aimerois 
autant habiter Rome que Paris. Mais comme 
Rome eft toute exterieure , on fent continueile- 
ment des privations ， lorfqu'on n，a pas des yeux. 
Le depart de M. de Mirepoix & de M. le Due 
de Richemond eft retarde. On a dit a Paris , que 
cela venoit de ce que le Roi d'Angleterre ne 
vouloit pas envoyer un homme titre ， (1 on ne 
lui en envoyoit un : ce n'eft pas cela ； 】a haute 
naifTance de M. de Mirepoix le* difpenfe du ti- 
tre ( i ) 9 & le feu Empereur Charles VI ， qui 
avoit pour Ambafladeur M. le Prrnce de 'Lich- 
tenftein ， n'eut point cette d^licatefie fur M. de 
Mirepoix. La vraie raifon eft que le Due de 
Richemond n'eft pas content de I'argent qu'on 
' Teut lui donner de fon ambaflade ； de plus , la 
Duchefle de Richemond eft* malade , & le Due 



(i) II ^toit alors Comte ， & (lit fait Oac & Pair 
»pre$ fon anabaflade d'Anglctcrre* 
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qui Tadore 9 ne voudroit pas la quitter ， & paflar 
la mer fans die. Nos neeocians difent ici que 
les negociations - entre PElpagne & l'Angleterre 
vont fort mal ； on n*eft pas meme convenu du 
point principal qui occafionna la guerre ， je veux 
aire la maniere de commercer en Ameriqua ， 6c 
les 90000 liv. fterling pour le dedommagement 
des p riles (kites. 'De plus ， on dit qu'en Eipagiie 
on tait aux vaiHeaux Anglois nouvellement ar- 
rives , difficult 浍 s fur difHcultes. Remarquez que 
je vous dis de belles nouvelles pour un homme 
de province , & que vous aurez beaycoup de 
peine a me payer cela en preconifatidns & en 
congregations. Le commerce de Bordeaux fe 
retablit un peu , & les Anglois ont eu meme 
l'ambition de boire de mon vin cette annee ； 
mais nous ne pouvons nous bien retablir qu*a- 
vec les Iiles de l'Americjue ， avec iefquelles nous 
faifonsnotre principal commerce. Je fuis bien aife 
que vous foyez content de l，efprit des lois. Les- 
^loges que (a plupart des gens pourroient me 
donner la-deflus , flatteroient ma vanite , les 
vqtres augmenteroient mon orgueil, parce qu'ils 
font donnes par uii homme dont les jugemens 
font toujours juftes ( 2^, & jamais temeraires. 
H eft vrai que le fujet eft beau & grand; Je 
dois bien craindre qu*il n'ait Ite beaucoup plus 
grand que moi : je puis dire que ) r y ai travaille 
toute ma vie. Au fortir du collie y on me init 



(a) Pai appris* 4 Turin, que, lorfque celui-ci eut Iu ， 
pour la premiere fois , l'Efprit des Lois , il dit : Voila 
vn livrc qui operera unc revolution dans Its efprits er^ 
France, C'eft une des preuves que fes jugemens ^toient 

dans 



^ans Ics mams des livres de Droit , Yen cfaer- 
cted rrfj>rit , j*ai tfavailid , je ne faifois rien qui 
vaille. II y a vingt ans que je d^couvris mes 
principes , lis font tret umples ； un autre qui 
auroit autant trayalll£ que ifioi, auroit fait mieux 
•que woi ；、 ipais j'avpue que cet . ouvrage a 
penft me tueri je vais me repofer , Je ne tra- 
T-iillerai plus. Je vous trouve Fort heureux d*a- 
▼oir a Rome M.le Due de NtVernois ； il avoit 
autrefois de la bont6 pour moi , il ji'dtoit pour 
Jors qu'aimable : ce qui doit me piquer 9 c'eft 
que j'ai perdu aupr^s de lui , a mefure qu*il eft 
cSevenu plus raifonnable. M， le Due de Niver- 



de m^rite & de talent ^ c'eft M. de U Brui^de;. 

\ux dois un remerctment (3 Y Si vous le 
voyez chez M. le Due de Ntvernois ， pn vous ' 
prie de voulotr bten le lui : &ire pour moL •* t 
Vous ▼oyei bien qu,il n'eft' point queftionde' 
.V. £. & que vous n'aurez point it me dire: 
Que diable , avec F. E. J'ai l'honneur de tous 
cmbrafler mille foU. , 



(3) 11 eft auteur ie Ik mp de Charlomtgn^. II mou« 
力 u cn 1755 de 】a petit«-r^role k Roipe , 011 il ^toit 
chAT^i des affaife* de France, & fut extr^memeat re«- 
{t«u6 4e tout le monde. 
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L ETT RE XXIX. 
A L'ABBt C DE GUASCO. • 

A P A |t 1 S. ' 

De Bordeaux , k % JfuilUt 1749. 

3Pour vous prouver , iiluftre AbW, combien 
vops?avez eu tort de me. quitter, & combien 
peu je puis etre fans vous, ]e .vous donne avis 
que je pari pour vous: alter joiodre a Paris ； car ， 
depivs que cvous etM parti , il oie femble que je 
n'ai plu^nen a &ire ici.'.Vous itts un imbecille de 
iv'aVoir point ete vbir 1'Archevfique {1 ) ,puif - 
que wus vousretes arrete qnelques youvs k Tours.. 
C'^toit peut-etre Ja feule perfonne que vous 
aviez a voir 9 & il vous auroit tres bien regu* 
Vous auriez auffi du fairc un demi-tour a gau- 
cheiL -Verret^M. & Mad. d'Aiguillon vous en 
atiroient loue. Cela valoit bien mieux que votre 
Abbaye Maitn6biier 9 oii vous u*aurez tu 
que des thofefs" gdthiques & de - viellles pape-* 
rafles qui vous' gatent les yeux. Votre Irlandois 
de Nantes m'a beaucoup diverti. Un Banquier 
a raifon de fe figurer qu'un hotnme qui s'a- 
dreffe a iui pour cherch^r des Academies , parle 



(1) M. de Raftignac , un des plus illuftres Pr^lats de 
prance de fon temps. 
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4e celes de 袒 ti， & non d'A cadi frites : Strf^at- 
re$， ob tl n*y a rien a gagner pour lui. Le 
Curi voit en fonge fon clocher , oc fa (ervante 
y voit la culotte. le favois bien <[ue vous aviec 



fait ves preuves de coureur ， mais te n^hirais 
pas cru que vous puffiez faire celie ae. courri^K 
M. Stuart dit que vous Yaytt mis (vk Us' dents.' 



Quand vo«s vous embarqueret une autre fois, 
embarquez votre chaife arec vous -; car on 
remonte pas les rivieres comme on les defcend. 
J ? efpere c|ue vous ne vous prefferea; ^as de pat*-" 
tir pour 1 Angleterre ； 11 feroit hien mal a vous 
-de ne pas attendre quelqu un qui fait cerit 6ft —' - 
quante Heues pour vqbs aller trouver. Je cpfh'pttr' 
etre a Paris vers le dix-fept ； vous avez le temps*/ 
comme vpu9 voyec , de vous tranfporter . rue"' 
des Rofiers; car il ne faut pa» que vous VdO«- 
*loigniez trop de moi. Adieu , je vous embtaffc^ 
^de tout mon cceur. , " 



L E T T R E XXX. ; 1 

B ；1 L L E T A U M fi M IV 

De Paris , a fon logis 9 en 1749. 

M onsieur d'Eftoutevilles ( 1 ) , tnon cher 
Abbe , me perfecute pour que je^ vous engage 



1'. 

1 . iv 



(1) Le Comte Colbert d'Eftoutevilies ， |>«t^ii!s. du 
grand Colbert , hopime d'efprit , mai^ tourxi^^ da^ 
gularite ， con9ut le projpt^d^ traditire le Dfl9tA9Si(rzn* 
^ois ; il avoit depuis long- temps execute ce projetpac 

I a 
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de lui Recorder une heure fixe tons les foirs^ 
pour sichever la ledure & la corre^ion de fa 
tradudion de Dante, 11 promet s'en rapporter 
a yous, gpur tous les changemens ^2) que vous 
j;Ugqr^z .a propos qu'il fkffe, & il ne vous de- 
n^ande grace que pour fa preface ( 3 ^ ; vous 
(slvcz qu'il a fon. ftyle particulier 9 auquel il ne 
repopce p«is ， pilme quand il parle aux Minif- 
tre^ 、4), Marquez*moi ce que je dois lui r6- 



une tradu^ion en profe ， fur laquelle il fe r^ferroit; 
4e conCulter quelqu'Italien ； cette traduction n'a pas 
^te imprim^e. 

, (2) Ce Tradufteur avoit mdri beaucoup de pen, 
化 es' & de choCes tiroes des commentaires ce poete 
cUi>f le texte qu'il traduifit , & il n'^toit p>s toujours. 
docile d?ns Us correftions A faire ; ce qui avott fait 
a^ahdonner cette lecture. 

"(3) EUe eft fort finguliere & fort courte , II dit que 
dans fon enfance fa Mie lui a fouvent parU de Para* 
4ri .A.^Eii(er*9c. 4e Purg»toire , fans lui en donner au« 
cune id^e; qu'avanc^ en Sige, fes pr^cepteurs lui on( 
fouvent repet^f les m^mes <;ho(es fans V6cwtfr <U vanta- 
ge ； que dans l*ige mAr , il a confult^ different Th^olo- 
giens t & qu'ils I'ont hiff6 dans la m^me obfeurit^ ； 
mais qu'avant £ait un voyage «n lulie 9 il 4 trouvl 
que 1e preihier Po&e de cette nation ^toit le feul qui 
fatisfait fur la nature de ces trois demeures dans 
1'autre moad^ : ce qui l'avoit dl^termin^ le tradutre 
en fran^ois pour (tre utile k Ces concitoyens. 

(4) 11 tlemandoit un jour quel^ue chQfe i M. de 
CKauvelfn , alors Gar<le des Sc^aux , touchant le pro* 
c^s qu!il.avoh pour le ducM d'Eftoutevilles qu'on lui 
conte{foit ； ce Miniftre sVtoit fervi de ces termes en 
lui parhtnt rMonfiaar、 je dois vous dire que ni U Roi , 
ni M, U Cardinal k ni moi , n'y ^onfintiron* jamais,, 
A>quoi :M: dfEftouteyilles rdpliqua fur le champ ： Md 
foi , Monfitur , voiik deux beaux pendans que vous don» 
nc\ au Roi 9 M* h Cardinal $* vous, Je fuisfils & petit* 



, ， （ — 

pondre ； U viendra chez vous tons les foirs » 
jufqu'a ce que la le^hire foit termia^e. Bon 



LET T R E XXXI. 

A MONSEIGNEUR CERATt 

Dc Paris 9 U n Novmbre 1749. 

J'ai trouvi en paflant k h campagne , MM, 
de Saint-Palais 9 qui m'ont parle de Monfeig* 
Cerati ； je les ai perpituellement kiterrog6s fur 
Monfeig. Cerati. Quelque chofe me d^phifoit , 
c^etoit de n'etre point a Rome avec le grand 
homme dont iis me parloient. Us m*ont dit que 
vous vous portiez oien ； j'en rends graces a 
Fair de Rome ，& je m'en fdlicite avec tous vos 
amis. M. de BufFon vient de publier trois vo- 
lumes, qui fecont fuivis de douze autres ； les trois 
premiers contiennent des idees g^nirales , les 
clouze autres contiendront une defcriptlon des 
curiofites du Jardin du Roi. M. de BufFon a/ 
parmi les Savans de ce pays-cr, un tths grand' - 
nombre d'ennemls , & la voix pr^ponderante 
des Savans emportera, a ce que je crois , la 
balance pour bien du temps ； pour moi,, qui. 
y trouve *de belles chores' , )'attendrai avec 
tranquillity & modeftie la decifion ides Savans 



fils de Minifies ; mais fi mon ptre cu mon gra.id-pcre 
J^Jf; ne tinu 〃9 pareil prvpos , on k$ cut mis aux pitittS' 
haifvns j & il fe rctira, ！ 
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t trangers. Je n^ai ponrtant vu perfonne a qui je 
n'aye entetidu dire qu*il y ayoit beaucoup d'u- 
tilit^ a le lire. M. de Maupertu'is 9 qui a cm 
toute fa vie t & qui peut-etre a prouve qu'il 
n'^mit point heur^ax , vient de publi^r tm ^petit 
icrit fur le bonheur. C'eft 1'ouvrage d'un homme 
d'efprit , & on y trouve du raifoHnament & 
des graces. Quant a men Hvre de l'efprit de& 
lois 9 fentends qu^ques fr^lons qui bourdonaent 
autour de moi ; mais & les abeiiles y cueillent 
un peu de miel , cela me fuffif. Ce que vou» 
m'en dites me fait un plaifir infini. II eft bien 
agitable d'-etre appfoute^ des perfohn^s. Yon 
aime. Agr^ez ， je vous prie , MQnfdg^eur , mesr 
fefntimens les plus refpe&ueuic. 




T T RE XXXIL 

A L'ABB^ V E N U T L 

- Dt Parh i h 17 Janvier 175a 

JFe dois Vous remercier ， mon cher Abb^ ， dis 
beau livre dont M. le Marquis de Venuti ^ 1 》 
m'a fait prefent. Je ne l'ai pas encore lu ^.parce 
qu'il eft cher mon Relieur y mais je ne doute 
pas qu'il ne foit 'digne du nom quil porte. Je 
Vous foiihaite une ties bonne annee y & (i'voui 
n'St^s ' pas 'a Bordeaux quand \*y reviendrai % 



(1) C'^toit le premier ouvrage qui ait iti fait for 
\t& a^couvwrtes d'Herculauuro* - 



X t6 ? > 

j€ fera bien hchi , 8c )e crural ^ YAcM^ 
m\e {^i) aura perda fdn tffprit & fon favoir. 
Fahes bien mes compliihens ftks humbles k la 
Comtefle ； )e \\A demande la pftrmiflion <dte l'cm- 
braffer , & ' je vpus embrafle aoffi V6US , qui 

« * 、 # ' 

LE T TR E XXXIII. ' 
A UABBfi COMTE DE GUASCO. 

A L O K t) R £ 

Dt Paris , U 12 Mats 1750. 

J'avois d£)k appris par Milord Albermale 9 
mon cher Comte , cfue vous. ne vous etiez point 
uoye en traverfant ae . Cakis k Douvres ^ & la 
•l>omie rec«ptioa qu'oft vous a faite a, I^ndres. 
Vou$ ferpi toujours plu( ^content de vo$ liaifons 
«vec !e Due RkheiBo^t, Milord Chfeft«riteld 
& Milord Gr^fit-Vilfe^ fub $ur qqe de leur 
cdt6 chfiFch^root d«>vovs vok t le plus qu'ils 
' pourront. Parkz-leur beaacoup de moi, mai$ 
n*exige point que vous toftie( fi fouvent , 
quand vous dinerez chez le Due de Richemont. 
£)ites a Milord Qiefterfield que rien ne roe flatte 
tant que fon. approbation ； mats que ， puifqu*il 
me lit pour It! ;trQ9fieme fois, il ae (era que 

(1) C'^toit d^s Acad^mSciens dc Bordeaux celui qui 
fburniflToit plus qucitiment its m^moircs. 

零 I 4 
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phis en ttat de me dire «e qu'il y a i comber 
a jcflifier dans mon ouyrage^ rien ne m'inf 翁 
truiroit mieux que fe» observations & fa. critique. 

Vous devez £tre bien glorieux d'avoir ttc iu 
par ,le Roi % & qu'il ait approuv^ ce <{ue vous 
avez cUt fur l^Angleterre 1 Moi )e ne fuis pas fur 
de fi hauts fuffrages , & les RoSs feront peut- 
£tr€ les 4eroiers qui me iiront y peut-£tre m£iqe 
ne me liront-ils point du tout. Je fais cependant 
^<{q51 en eft un dans le monde ， qui m*a lu , fir 
Mr. de Maupertuis m'a mand6 qu'il avoit trouv& 
des chofes , ou il n*^toit pas de mon avis. Je lui 
al repondu que je parierois bien que je mettrors 
le doiet fur ces choies, Je* vous dirai au/H que le 
Due de Savoie a commence ane ftconde lefiurr 
de mon Jivre. Je Aiis xrhs flatte de t«ut ce que 
yous me dites de rapprobation cfes Anglois ， & 
je me flatte que le tradudeur de 1'Efprit des Lois 
xnc rendra audi bien atie k tradudeur des Lettres 
Perfanes. Vous avez oien fait, malgre le confeil 
de.Mrlle. Pit, de rendre les lettres de recomman- 
datk>n de Milord Bath. Vous n'avea que faire 
d'entrer dans les querdles de parti ； on fait biefi 
qu'un Stranger n'en prend aucun 6i yoit tout le 
monde. Je ne fuis point furpris des- amities que 
vous rcccvci de ceux qtie vous avez connus a Pa- 
ris 9 & fuis far que plus tous rcflerez a Londres 9 
plus vous en recewex ； mais j'efpere que les ami* 
ii6s des Anglois ne vous ieront point nigliger vos 
amis de France 9 aU t^te defquth vousiavez que 
je fuis. Pour voui iaire bien' recevoir a votre 
retoilr 9 jVrHrai ibin de fake voir Tarticle de vo* 
tre lettre , oil vous dites qu'en Angleterre les 
homines font plus hommes ， ficles femmes moiihs 
femmes qu'ailleurs.. Puifque le Prince de Galles 
me fait lhonaeur 4e S& fouYenii de moi» fi 
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Foccafion ft pr^fente , )e vous prie de memetlre 
» ies pieds. Je vous embraflk. 

r '' 1 ，' =F=> 

LETTRE XXXIV. 
A L' A B B £ V E N U T L 
a Bordeaux. 
Dt Paris , ct 18 Mai 1750. 

J £ (uis bien (&ch^ , mon chcr Abb£ , que vous 
partiez pour l'ltalie (i) 9 &l encore plus que vous 
ne foyez pas content de nous. Je vois pourtant , 
for ce qui m'eft revenu ， qu'on a pas penfe a 
man^uer a la confid^raiion qui vous etc due (i 
l^gitimement Je fouhatte bhn que vous ayez 
fatisfaftion dans votre voyage d'ltalie ，& — 
fouhaiterois bien qu'apr^s ce temps de p^l^ri- 
nagc ， vous pafiafliez dans une plus lieureufe 
tranfmigration , & telle que votrc merite per- 

fc- 1 p. .. . -——I 

(1) M. Venutt» apris s'^tre retir^ de I'Ab- 

baye de CUrac ， avoit fix6 foil "jour k Bordeaux » 
attache k l'Acad^mie de. Sciences 6c belles-Lettres de 
cett« ville ； mais 1'Empercur l'ayant nomm^ Pr^vot de 
Livourhe , rl fut obltg^ d'en partir , & fan depart fat 
regard^ comme une granie perte pour l'Acadetnie. 
Pendant fon f^jour 4 Livourne , i'. a continue d^enrt* 
ehir la r^publique des lettres de different es bonnes dif- 
fertations ； le mauvais ^tat <te fa (ant^ vient de l'obli- 
gcr de renone<r 4 fa place , pour fe retirer i Cor: 
toft€ dans fa f^nuile. 
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fonnel le detnande. Si vous ponvez fetirervotrc 
diiTertation de chez le Prudent Barbot , qui la 
garde comme des livres Sibyllins , j，en ferai ufage 
ici a votre profit p mus votre lettre ne le fait 
pas efperer. Faites ， je vous pr!e ， mes cotnpli- 
mens a notre Comteife & a MacL Dupleffis 、 2 )• 
§i vous fakes votre voyage entieremcnt par terre , 
vous yerrez a Turin le Comman4eur .de Solar , 
qui y viendra de Rome. Adieu , mon cher Abb^ , 
con(^rvez-moi de l'amitii , & croyez qu'en 
quelque lieu du monde que je (bis, vous aurez 
un ami fiddle. 



LETTRE XXXV. 
A MONSEI GNEUR C ER A TI. 

De Paris , " 23 OUobrt X7J0. 

Je yous fupplie , Monfeugneur , d'agr 圣 er que 
j'aye.rhonneur de yous recommander M. For- 
|his 9 Profeffeur a. l'Univcrfiti d*£dimbour2 9 qui 
eA extr^mement recommandable par fon Tavoir 
& fe» beaux ouvrages ， entr'autre^ celui qu'il a 
donn^ fur reducation. M. le Profeffeur a beaj* 
coup de bont6 pour moi , & m'honore de fon 
amicie \ ainfi ， je vous prie d'agr^er que je le 
recommande a la v6tre. Je vous prie de faire 
connoxtre cet habile hmoime a FAbba Niccolint 



(a) Dame de Bordeaux , qui aimoit lcs lettres ， & 
f«rt>ut rhiftoire oaturelle , dont eile raffeoibloit unt 
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que j'embralTe. Nous avons perdu cet e^celfent 
homme M. Gendron , j'ea (bis trks afRig^^ &c 
je fuis fiir que vous le ferez auffi ； c'etoit une 
bonne t£tt phyfique & morale ； & je me (bo> 
viens que nous trouvions qu'il en fortoit de tres 
bonnes chofes. Je vous fuppKe de m'atmer ， s,il 
fe peut , autant que je voas aime , 6c s'il fe peut 
autant que \z vous hdnore & que je vous admire. 
Notre ami YAhht de Guafco , devenu cilebre 
voyageur， eil dans mA chambre, & me charge 
de vous &itt mille complimens J il arrive cTAn* 
gleterre. , % 



L E T T R E XXX VL 
A L'A B B £ V E N U T I. 

De Paris 9 ce 30 OSiobre 1750. 

char AbW ， je ne vous ai point encore 
remerci^ de la place di{lingu6e que voys m*avez 
donn^e dans yotre Triompht (1); vous ites Pe* 



(1》 L'ourrage de M. l'Abb^ Venuti , dont parle M. 
At Montefquieu , eft intitule : Il trionpo littera- 
Rio dell A Francia ', It Tr'ompke litterairc d* la 
France. - Rappelie dans fa patrie , M. l'Abbe Venuti 
craignit qu'on nc l'accus^t o'ingratitude , en quittant 
la France , il ne laiffoit aucun D6nument de fa recon- 
noiifance pour tous les agr^mens qu*il y avok trouv^s , 
& de fon admiration pour les grands gentes qu'elle ren- 
fernje dans fon fein; c*eft dans cette vue au'il a com- 
pofe fon poeme en plufieurs chants ， 01H il donne des 
^og«s aux<|a«ls VamttU a bko autant de part que it 
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trarque 9 & tnoi pas grand'chofe. M Tercier (2) 
m'a ^crit pour me prier de vous remercier de fa 
part de l'exemplaire que je lui ai envoy^ 9 & de j 
vous dire que M. de Puyfieux avoit re^u le ficn ！ 
avec toute forte de fatisfadion. Comme il n'en 
fft venu ici que trhs peu d'exemplatres 9 je ne 

Fourrai pas encore, vous marquer le fucc^s de 
ouvrage ； mais j'en ai oui dire du bien^ & il 
me paroxt que c'cft de la belle po^fie. 

, • • • • Et u fecere Poctam 

Pyeridts, • • • • i 

Je ne puis pas m'accoutuxner , mon cherAbb" 
k penfer que vous n'etes plus a Bordeaux ； votis 
y avez laiiK bien des amis qui vous regrcttent 
beaucoiip ， )e vous affiire que je fuis bien de ce 
nombre. Ecrivez - moi quelquefois ； j'cx^coterai 
vos ordres k regard d'Huard , & du recueil de 
vos diflertations. Vous vous mettez, iths fort a 



vrai m^rite. Quo! qu'il en (bit , on ne refufe point 
foufcrtre a ce qu'il dit de M. de Montefqaieu. ，, Si unc 
» ame aii(Ti grande,.dit-il ， fe ftt trouvee dans le S^mt 
" Latia, la liberty Romaine vivroit encore ， a la honte 
,, des tyrans. Son nom furpa(fera la dur^e du Roc 
»， Tarpeien ； & fa gloire ne p^rira point » tant <^ue 
" Themis diAera fe$ oracles fur les bancs Francois , 
»» Sc que les Dieux coKferveront h rhamrae le don de 
" la penf^e ««. Tel eft le fens du compliment que M. 
PAbbe Venuti a fait a M. de Montefqu : eu , dans fon 
poeme Italien, & dontM.de Montefquieu le remer- 
cie dans cettc lettre. 

(2) L'un des premiers commts du bureau des affaires 
^trangeres , & fort favant Acad^micien <ie Paris » le 
m^me qui effuya depuis tant de mortifications pour 
avoir ， en qualite de cenfeur royal , dorm 豸 fon ap- 
probation pour rimprefTwn du livre dc VEf^fu^ 
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la raifon , & U doit fentir votre giniroCitL Ja 
verrai M. de la Curne ； je ferai parler a l'Abb£ 
k Bceuf 9 & s'U a'eft point uh boeuf, il verra 
qu'il y a tr^s peu a corriger a votre diflertatiom 
Le Pr6fident Barbot (j) devroit bien vous trou- 
ver la diflertation perdue ， comme une 6pingle , 
dans la botte de foin de fon cabinet. EfFeSive* 
ment il eft bien ridicule d'avoir (ait une incivi- 
lity 4 Mad. de Pontac,,en £aifant tant valoir une 
augmentation de loycr que nous ne toucher ons 
p.oint , & d'avoir fi mal fait les affaires de 
• l'Acad^mie (4), Envoyez^moi ce que vous vou- 
kz ajouter aux diflertations que )'ai. Adieu , mon 
cher Abbil je vous falue & embraile de tout 
mon coeur, 

(3) Secretaire ^erp^tuel dc I'Acad^mie de Bordeaux , 
homme tfun efprtc trcs aimible , & d'une vafte Iitt^« 
uturc , mais tres trr^folu , lorfqu'U s'a^it de travaill«r 
& de publter quelaue chofe ； ce qui fait que les 
moires de cette Acad^roie font fort arrieres , Sc que 
nous fommes ps\y6$ d'excellens morceaux de cet Ecri- 
tun , <{uS font enfouis d«ns fon yafte cabinet. 

(4) U entend parler des affaires Iht^raires , parce 
que ce Secretaire de I'Acad^mie n^ivoit jamais youlu 
»e donner la peine de r^diger |es m^moircs • & en 
faire part att FuVUc, 
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L ET T RE XXXVIL 

A M. L'ABBfi VENUTI. 
a Bordeaux. 

Dc Paris. 

ne faut point vous flatter , tnon cher Abb^ ， 
que l'Abbe de Guafco vous derive de fa main 
triomphante ； mais ft vous ^tiez Ex-Miniftre des 
affaires etrangeres 9 .il iroit diner chez vous pour 
vous confoler {^i). Le pauvre homma promene 
fon ceil fur toutes les brochures , prodigue fon 
mauvais eftomac pour toutes les invitations de 
c;iaer d'Ambafladeufs ， & ruine (a poitrine. au 
fervice de fon Cantimir (i) 9 & de Clement V, 
ce qui n'emped^ pas qu'on ne trouve fon Can« 
timir trh$ froid ； mats e'eft la fautc de feu fon 
Excellence. 

• ' II n，y a aucune apparence que j'allle en An- 
^letecre ； il y en a une beaucoup plus grande que 
j'irai a la Brede. J'ecris une lettre de i^licitation 



(1) M. le Marquis d'Argenfon ； ci-devant Miniftre 
des affaires ^trangeres , apres fa ddmifHon , donnoit i 
diner a fes confreres , tousles jours d'affembl^c d'Aca- 
demie, fe dedommageant ainti de fon d^foeuvrement, 
avec les gens de lettres ； & M. 1'AbW de Guafco , qui 
venoit d'etre re^u a I'Academie , avoic 豸 admis a6 
nombre des convives. 

(2) M. l*Abb^ de Guafco a traduit les Satyres du 
Prince Cantimir , Ambafladeur de EuHie a U Cowr 
de France, 



• ("o 

Prudent de la Lane 9 fur fa reception a l'A- 
cademie BonardL Le Prifident de cette Aca- 
demie ， qui eft \cnu tne raconter tous les diners 
qu*il a faits depuis fon retour che2 tous les beaux 
efprits qui dinent ， avec la g^n^alogie ( 3) des 
duieurs, m'a dit qu'il adreflfoit fa premiere lettre 
a notre nouvel aflbci6 ； & penfe que vous 
trouverez que cela eft dans les regies. Je vois 
que notre Acad^mie fe change en fociiti de 
Francs - Masons , except^ qu'on n'y boit, ni 
quon n'y chante ； mais on y b 灸 tit ； & M. de 
Tourny dk notre Roi Hiram , qui nous fournira 
les ouvriers ； mais je. douce cju*il nous fournifTe 
les cedr^es. 

Je ctois que le Prince de Craon eft aftuelle- 
ment a Viehnc ； tnais il va arriver en Lorraine ； 
& fi vous m'ertvoyez vbtre lettre , je la lui fepi 
tenir. I! faut bien qu^ je vous donne des nou- 
velles d'ltalie fur YEfprit des Lois. M. le Due de 
Nivernois en ^cri^it , il y a. trois femaines , a 
M. de Forqualc^uier^ d*une maniere que je ne 
iaurois vous rep^ter fans rongir ； il y a deux 
jours qu，il en re^ut une autre ， dans laquelle il 
mande que , db- qtfil parut'i Tutirt j !e Roi de 
Sardaigne le lut ； il ne m'eft pas non plus per- 



(3) Plaifantetie qui fait alludon k l'^tude particu^ 
Here qu'un Gentilhomme de. Laoguedoc a faite de la 
genealogie de toutes les families, 6l qui fait le fu}et 
ordinaire des entretiens qu'i] a avec les gens de let 一 
tres. L'Abbe Bonardi, dans fa tourn^e, avoit Ste vi- 
^ter cc Gentithomme dans fon chateau ， 6c s'^toit fort 
enricfei d' erudition- g^nealogique , dont il ne tnanquoit 
pas 4e faire ^talage a fon retour k 'Paris , &. alloit 
quelquefois en favorifer, M. de Monte Gquieu, ce qui 
- 1'enauyoit beaiicoup, & Ioi faifQit patd^e lies heures 
precleuCes t 



tnis dc rtpittr ce qu il £n dit; )e tous dirai fen- 

Jement le fait : c'eft qu'il le donna pour le lire a 
fon fils, le Due de Savoie, qui l*a lu deux fois; 
le Marquis de Breile me mande qu'il lui a dit 
qu'il vouloit le lire toute fa vie, il y a bien de 
la fatuite a moi de vous mander ceci ； mais com* 
me c'eft un fait public, il vaut autant que je le 
A\(e qu'un autre ； & vous concevez bien que 
je dois aveugl^ment approuver le jugement des 
Princes dltsuie. Le Marquis de Breile me man* 
de aue S. A. R. le Due de Savoie a an genie 
proaigieux 9 une conception f un bon fens ad« 
mir^ble. 

Huart Libralre voudroit fort avoir ta traduc- 
tion en vers latins du DoAeur Qanfy (4) da 
commencement dii Temple de Guide , pour en 
faire un corps avec la tradu£tion Itali^nne ( 5 ) 
& roriginal ； voyez lequel des deux vous pour- 
rkz faire 9 ou de me faire copier ces vers, oil 
d'obtenir de l'Academie de m'envoy^r l,iinpri， 
mi , que je vous renverrois enftiite. 

A propoi 9 le pprtrait (6) de Mad. de Mire- 

(4) Savtot Anglois , enti^rement avenge ； excellent 
fotte Latin » qui, pendant le U)o\xr qu,，， fit k Paris, 
entreprit U tradu^ion du Temple de Gnide en vers 
ktins , mais dont H ne donna que le premier chant, 

(5) Ourrage de M. l'Abb^ Venuti. Le Temple dp 
Gnide de M.* de Montefquieu Ttent d'&trc tr^iduit en- 
core une fois en Itaiien par M. Vefpafiano , & im- 
print a Paris , chez Prault , quai de Conti , avec l'o， 
riginal i cote de la verfion Italienne. 

(6) 11 ne m'a pas et^ poflible de trbaver en Italic cc 
portrait en vers , fait par M. Montefquieu , qui ne 
le piquoit jyas d'etre poctc ； mais je ne doute pas que 
k uadudion Italie|iac k faite par l'Abb^ df Venuti , 

poix 



• • 、 • （ "3 ) 
po'ix a fah a Paris & a Versailles une tr^s grande 

iortune ； je n'y ai point contrlbue pour ]a ville 

de Bordeaux ； car j'avois detach6 FAbb6 de 

Guafco pour en <dbe da ^naL Vous qui etes 

l'efprit de tous les efprits 9 vous devriez 】e tra- 

duire , & j'enverrois vqtre tradiifHon a Mkd. 4e 

Mirepoix a Londres. Je n'en ai point de copie ； 

mais le Pr^fiderit Barbot l*a 9 x>u bieii M. ; .Dupin ； 

vous favez que tout ceci eft un badinage qui, 

fat fait a Luneville , pour amufer uae mi 剩 e .le 

Roi de Pologne. . 

J'oubliois de vous dire que tout eft compofi 
dans ce moiide; je voi^s ai parte des jug^xnens^ 
de lltalie fur YEfprit des LoU ' f U vatpa^QUr^^ 
Paris une ample cririaue faite |xac M. Pypin^ 
F^rmier-G^nlral ； ainli me voila aii ^au Tribu7 
nal de la Maltote ， comme j*ai eti pt 兵 a cdul^ 
d.i Journal de Trevoux. Adieu mon cher 'Ahh6 % p 
\cila une Epitre a la Bonardi (j) \ }e vous fa, 
lue & embraile de tout mon coeur. 一 . 

Ne foyez point la dupe de la trzAuQixpn ' f car 
fi rdfprit ne vqus en dit rien , 11 ne v^iut pa^.^ 
peine que vous y xeviez un quart-d'heu^e.^ 

< - , I I 矚 ■ ii-Lk 

que j'en donnerai 4 la fin de cjette colle^ion , YaiTe 
bien tuger de l'original qui doit fe trouver en France*. 

(7) On^ a 66)k parl^ d^ns une autre note de cec Ecr" 
Yain fort Yerfi oans rhiftoirc d« la literature mo- 
d«rne de France , mais fort prolixe dans fes Merits & 
dans fes lettres ； it eft tnort en laiflfant quantity <Je 
manufcrits fur ks auteurs ano^ymcs & pfeudof^mes. 
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L E T T R E XXXVIIL 

A L'ABBl COMTE D£ GUASCCX 
De Paris, It 5 Dcctmbrt 175a 

on* cher Abb^ , \\ eft bon (Faroir Fefpfrt 
bien fait ； mats il ne faut pas etre la dupe de 
Fefprit des awtrp. M. Plntendant p^ut dire ce 
lui 'ipliit; il ne fanroit fe juftifier d^avotr 
xhanqui- parole i l'Academi« , & de l'avoir 
indpire v , 会 n • erreur par de faufies promeffes. Je 
iie 'fub p^r ftrpris que , fentant fes torts, \\ 
cHerche a *fe ^uftifier * y mais vons, qui avez ctt 
teimcfn <fe tout ， ne devez point vows latflfer fur- 
f^endre par des exenfes qui ne Vdlent pa^ mieux 
que fes promeffes* Je me trouve trop bien de 
Iw : kTdif rendu fon atnitii, pout en Vbitloir en- 
«>rfc W qtiot bon FAfrriti^ : d'an hoinme en. places 
qui eft toajours dans 】a m^fiancie ； qtri ne trouvcf 
cq qui 一 eft d^ns、 j^a 二 fyA^me j qui ne 
^it jamais faire le plus petit pkifir 9 ne rendre 
^itcuh. fervice ？ k me trouverai mieux d*^rre hor» 
de postee de ltii en demander ni pour les autre s y 
m pour moi ； car |e ferai dilivre par- lade bieo 

• , DuUU h^txfdtiU ipulsura pctttuis amid t 
Expenus mctui. 

11 faut ^viter une coquette ^ qui n，eff que co- 
quette y & donne que de &uiTes efperances* 
vVoila ovoq dernier mot Je jm flatte que aotre 



( ； ， 

Duchefie entrera dans mes ^ai(bns ； ion fiano 
aleu n'en ira ni plus ni moins. 

Je fuis tr^s flat 泌 du fottvetlir. M. YAbbi 
Ofiva (i). Je me rappelle toujours avec deHce» 
les mom^ns que j€ pa&u darar la fociM~Htt^ 
raire de cet Italien ^clair^ , qui a fu s'elever au- 
defius de% pr^riiB|b de 6 nation. II- ne faltut pas 
moins que le aelpotifme ， & les tracafleries d,an 
pere Touraeaiin« ， pour me faire quitter une 
fociefe dont j'aurois votfhi pro&er. Ceft une 
vraie perte pour les gens de Lettres , que la dif- 
folutidh de ce^ fortes de pet?fe^ Acad^fhies li- 
bres ； & il eft flcheux pour vous que celle du 
Pere De(mo\eti (i) fott auffi btilbac^e< J'ekige 



(i) Bibliothicaite *<Tu Cardtha! de Rohan k f'hStel rft 
^otibife f chiz qui s'AtTcmbloient, un jour de la (V- 
ntaine , p!ufieurs gen» de lemes , pour converfer fur 
rev facets litt^rdires^^. de Montelqu.reu , dans te pre- 
mier voyage qu'il fit k Paris* , fr^qnentoit cette fo« 
ciet^ j mats trouvantf'ijuc'le 'P. TouVftemffttf y rpii- 
Wtt dominter ； obTig^to^t 4e ntoiide a^Ce plier iife$ 
.«ipim<nis , a'efT ret^ra pew 小^ en, & ffeir[C?filia/pafi (n 
,aifon. Depicts Iprs, lc R. Tourn^miiw raiptq^nca k Ii^i 
faire des trvaiierifts 4aAs Velprrt c(u Cardinal de Fieu^ 
ry , au ftijfet <fe$ Ltittes ^erjanes. On a entendu con- 
ter 4 M. d« Al^nterouien, que , p<^ur s r bn vcnger 9 il 
.ae fit jamais autre ^nofe x|ue de^tmaodtr k ceux qui " 
hi pj»loie|iti Q%fftfM, 9^ t T^ux^smme ？ je 
n'en ai jafnais ent-i^u parler - 9 «e qui plquott beau- 
«oup4« J^fewtt-ymwi ainw if pijfewi nitmiiiyt ^iwaflibtu^. 

(i> Oa a p!a&o^» volume^ a.e fort Ions n^moires- 
Jt^t^r", .tat iyM&cfifte i r^cji^""^^^"!^ 
Biblioth^caire de« FOratorre , chez <^ t f^i{kith\0iW. 

des PP* lie POratoire , ayaat pemtces aiTemb^es > ^uoi* 
,tie Smjflctn est ^ J«t^»m y^comme . da^g^renCey , ^ 



que vous tn'tcriviez encore avant yotrc Atpart 
pour Turin \ & )e vous fomme d'une lettre des 
que vous y ferez arhvi. Adteu« . 
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L E T T R E XXX?X. : 

A L'ABBfi C DE GUASCO. 
Dc la Brcdi % cc 9 Novephre 1751. 

J 9 a% te^a , Mopfieur le C!onfte , V la Brede ou je 
fuis & ou je voudrois bien que voas fuffiez 9 
votre leare dat^e de Turku JW* le Marquis .de 
Saint- Germain (ij, qui! s^intirefle vivemem a 
ce- qui vous regarde, m'avoit deja appns la raa* 
nkre diftinguie dont yom zvez M re^u a votre 
Cour 9 6ihi juilice qu*bn ,ou» j a rendue. K 
eft confolant de voir un Rot r^parer ks torts 
que foa Minifire a fait efl[uyer , & je vois avec 
joie qu'avec k temps 4e nUrite efi tou)ours re- 
coiinu paries Princes ictak^s , qai fe donnent h 
peine de voir hs chofes par cux - mctiies^ 
bons offices que M. k Marquis de S, Gerihaia 
vous a rendus par fes.lett'res, augqaenteot la 
bonne opinion que javois de Jni^ Je yous fais 
bien mes com|>i2flfefis fut Hdye^hu^e 又！) dej"- 

r " "-门"|' ''if ,1' ' 嚷 ' H.p,,. 1 y\ t ] " 

diflbot" ， MNi fass.wt^prQfidict ^nifl pour ltfrogr^ 
d« la litt^rafut«» 1 s: 、 '-. CI > . •，' 
(t) AmlMffii4tttr 4«r Sardaigve ^^Vt» » fai y hthvt 

(i) En Pi6nont , par'' Its conttttttiofts : da pays r les 



\ »7) ， 
tre Camt^ ， & fi j'avois appris que vons avlez 

豸 invefli dune aiibaye , tna fatisfadion feroit 
auifi complete qu'eut iti la reparation. Aii 
xefte , mbn cher ami, je tie voudrois point qu*il 
vous vint la tentation de nous, quitter ； vous fa- 
yez que nous .vous rendons juilice en France 9 
& que vous y avez des amis' Ce feroit une in， 

fratitude a vous d，y renoncer pour iin pen de 
iveur de Cour ； permettez-moi de me repo&r k 
cet egard fur la maxime , qu'on n'eft pas pro - 
phete dans fa patrie. 

Jai eu tci Milord Hide ( 3 ) , qui efl all^ d« 
Paris a Verret cher notre Dachefie , de-U k Ri- 
chelieu chez M. le Mar^chal ， de-ia a ; Bordeaux 
& a la Brede , de-la a Aiguilioii , ou M.- le 0uc 
a mand^ qu*on. lui fit les honneurs de fon cha- 
teau; de forte qu'il trouye par* tout les emprefief 
mens qui font dds a fa naiflance, & ceux qui 
font dfi» h Con m^rite perfoanel. Milord Hide 
▼ous axme bsaucoup 9 & auroit bien voulu auffi 
vous trouyer a la Brede. 



-', ' .'U • — ' ： ~ " 

en prendre le titre.:Les deux freres ^taitt expof^s aux 
perils deia gtterre, il pouvoit arriv^r jque , venant i 
snaifquer ， le fi^f qui donne le titrc a leur maifon , re， 
tombait i la Couronne , ou dans une maifon ^tran* 
gcre. D'ailleurs ， comme il ^tott ^tnbli en Allemagne , 
01^ let Ecclefiaftiques ne font pas fifj^ts h la m^me loi » 
il demaqda au Koi de rinvefti^ aufli lui-m^me de 
fief, grace que le Roi lui accorda par une patente par- 
tkuliere , avec le title ， )urirdiftion & prerogatives da 
coint^ de fa matfon ， derogeant 4 cet effet & rarticle 
dfs t conftitutioni fur ce fujet. • 

\fi Ou de Corqbury , dernier defcentlant celebre 
Chancelier Hide , fort aim^ en France , ou il demea- 
rott tie puis quelqu^s annees y 6c ou il mourut de con-f 
fom)>tion , tres regrett^ de tous ceux <{ui connotiToient 
f«a ; excellent c«ra(tere & fon cfptit. 



Voos arei touche la vaniti qui fe n5ve2fe 
dans mon cceur dans rendroit le plus fenfibte > 
lorfque vous m'avez dit que S, A. R. avoit la 
bonti de fe reiFouveiur 4e moi. Pr^fentez 9 je 
▼ous prie ， mcs adorations a ce grand Prince ； 
fes vertus & fes belles quaiites forment pour moi 
an fpe6lacle bien agreabie. Aujourd'iini i'Europe 

it melie, &. il y a une telle cammunicatioix 
de fes parties , quil eft vrai de dire ^ue celui qu» 
fait la {elicit^ de l，une, fait encore la felicit^ de 
Fautre ； de forte que le bonkeur va de proche eo 
proche ， & qtiand fais des chateaux en Ef- 
pagne ^ \\ me femUtf toujours cpfH m*arriveri 
xie .pott voir encot'e aller faire- malcotir a vbtk-e 
aimable 'Prince. Dites an Marqurs de BreiJ 6c k 
M. le grand Prienr ， que ， tdnt que .Je vivrai ， ije 
lerai a eux. La premiere id^e qui ms vint lorl * 
que je Its vis a Vi«nne , ce fut de che'rcber kob- 
tenir kur amitie ，& ie i'ai obtenue«. Mad. de 
Saint -Maur me inande que vous ^tes eo Pi^- 
snont , dans une nouvelie. Hercul^e ^4) oil apres 
aypir grate huit |ours !a terre , vous avei trouve 
ttne Cauterelle d'airain* Voiis ^V£z done fkit deux 
cents lieue» pour trouver u^e faut^retle i . Vou» 
cte tous d«s charlataiis ^ Meflkurs ies Anttquair 
res. Je n'a; point de nouvelies ， ni de lett^es <k 
VAbbd Vcnutt depuis (on depart de Bordeaux 9 
il avoit quelques bont^s pour moi avant que 
d'etre prlftre & prevdt. Mandez-moi fi voifs te- 

^tmmimmmmm^m^ 1 t 1 圍國 m"i i 攀 園 1 1 國園 fc i^^^— ^fa^ibA^fJU^— <^>4 



(4) Anctcnne vine dTndurtria , Mont 
^es rumcs pt^s d!es bordi P6 en Pigment , iAai» 
dont la d^eouvcrte n*a pas pro'duit bcaticoup tfe ri- 
cheffes antiques ； les tnorceaux les pins pr^cieax ^it'oft 
«it trouv^s , font tm beaa trepied de bronze , quel* 
ques m^daillcs St qitrTtptes'LTfcripttOfm •' '* • 
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tournerei & Paris ； pour rooi je paflerai ic! rhi- 
ycr & une partie du printemps. La province eft 
ruinie, & dans ce cas tout le xnonde a befoin 
d'etre chez foi. On me mande.qa'a Parb le luxe 
eft aAneux ; nous avonr perdu ici le n6tre, '6c 
nous n'ayons pas perdu grand'chofe. Si vous 
voyiez l*itat oil eft a prefect la Brede, je crois , 

Sue yous en feriez content. Vos confeils ont M 
livis , & les changemens que )*ai faits ont tout 
deveiopp^ ； c'eft un papillon qui s'efl d^pouil)^ 
de fes nymphes. Adieu , mon am" je toos falue 
& embraile mille fok. 

f ' i , . issssssgsssam 

L E T T R E XL 

A U M £ M £• 

Dt Paris i FmtainMuau 

C e que vovtitot mandezpar rotrfe billet dTiteri 
ne fauroit me determiner i-enoricerjiu princip^ 
que je me fu'is fait. Depuis le jbtile de 1， Por - 
te {i) jufqu'au pefam Dopin ^*),* je ne von 
rien qui ait aiTez de poids pour m^riter qae 

if I I ~ » 

(r) VAhbi de h Potte fut premter qui bfa cntij- 
*ucr M'Efprlt dts L6\s dan» f«s feiiilles p^rioHicjises. 
On dtfoit dans le public qa'il y slyoH 4te inxJirit pir 
M. Dupin , Fermfer- G^n^rat , qui commenqoit 4 cfcar? 
noucher par des troup«s legftres , envoy^es en av*<nt. 

(a) Ce Fermiier- General fit enfuite imprimer i fis 
frais une critique prcfque auffi ^tendvie que l'Efprit 
des Lois , qu'tl diftrtbua a fes connoiiTances, a condi* 
tkrn ne point la prater. Oft ne majiq^ua cepcndant 



( "o ) 

r^ponde^aux critiques; il xne femble m^me que 
le public me venge aflez, & par 】e m^pris de 
cdies da premier ， & par l'indignation contre 
cclles idu fecond. Par le detail que vous me fe- 
rez a votre retour ， de ce que vousavez en tend if 
des deux Conieillers au Pariement en queflion ，• 
je verrai s'il vaut la peine que je donne queiques 
edaircifTemens fur les points qui ont paru les 
choqaer. Je m'imagme qu'ils ne parlent que d'ai 
pres Je Nouvcllifte Ecclefiafiique , dont ks d^cla-' 
mations 6c Jes fur^urs ne devroieut jamais fairer 
impreffion fur les bons efprits. A l'^gard du plaa 
que le petit Miniftre de Wirtemberg voudroit 
" j^utl? Tui vi dans un ouvrage qui porte 'Je 
titre d 9 EJpru d" Lois , r^ponde^-lui que mon 
intention a ite de faire mon ouvrage , & non 
pas ie fien, 

. Adieu* 



pas faire tomber un exemplaire de cette critkf*e 
entre les matins de. IV). fin Montef<{uieu ；, & des^ qu'K 
eut parcouru q.uelque^ parties d« cette rapfodie , il » 
dit ^u'il ne Valoit pas la peine de lire le re(W,fe re- 
pofant fur le pubKc. En efFet , la mauvaife foi qu'on 
d^coiiTTit dans les. citations des parages matins ， k 
deiTein de reddre l'auteuc de I'Efpiic des Lois odieux 
au Gouvernement , ainfi que les mauvais raifonne- 
mens 9 l'indigoerent au point f que M. Dupin crut de- 
voir retirer les exemplaires di{lribu^s , fous pretexte 
ri'en faire une nouvelle edition ， pour corriger Ies fau- 
tes qui s'^toierit glides i mais cette noayelle ^di.ioQ 
&e parut jamais. 
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L E T T R E XLL 

A V M £ M £• 

De la Bredc 9 It 16 Mars 1752, 

IVIok cher ami ， vous volez dans Jes vafies re- 
gions de l'air ； je ne fais que marcher, & nous 
ne nous rencontrons pas. Dhs .que j'ai et6 libre , 
de quitter Paris , je n'ai pas manqiud de ventr 
ici ， oh favois des affaires confiderables. Je pars 
^ins ce moment pour Cjerac , & j'ai avance 
mon voyage d'un mois pour trouvcr M. le Due 
<TAiguiHon f & finir avec lui parce que (es 
gens d'affaires barbouilient plus qu'ils n'ont ja - 
inais fait. Pai envby^ le tontseau de vin a Mi« 
Jord-Etiban , que vous m'avez demand^ pour lui. 
Milord me le payera ce quil voudra ； & Vil 
•veut pouter a l'amiti6 ce qu'il roudra i«tran« 
cher du prix, il me fera uri prifent immenfe* 
Vous ponvez lui mander qu'ii pourra le garder 
taBt de tempf qu'H voudra ， m^me quinze ans • 
^il veut ； mais il ne faut pas qu'il le mcle avec 
Autres vins , & il peut Stre sur qu'il i'a imm6* 



<i) Des biens fons la Seigneurie d'AiguiHon caufoient 
un proems qui 4uroit depuis lon§ - temps au fujet du 
Franc^aleu ； proces qui avoit faiiliic brouiller av«c Ala- . 
<lamc la Ducheflfe d'Afguiilon fon aacienne amie ， & 
qu'il avoit far cecte raifon fort k coeur de voir tec- 

Tpm. VUL L 
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dlatement comtne je l'ai re^u de Dieu : il n*eft 
pas pafle par Ies mains des marchands. 

Mon cher Abb6 9 a votre retour dltaiie 9 pour — 
quoi ne pafleriez-vous pas par Bordeaux ，& ne 
voudriez-vous pas voir vos amis & le chateau 
dc la Brede ， que j'ai fi fort embelli depuis que 
vous ne l'avez vu ？ Ceft le plus beau lieu chain* 
p^tre que je connoifle. 

.Sunt mihi Cttlicolx. 9 funt c^ura tfumina Fauni, 

' Enfin je )ouis de mes pr& ， pour lefqaels vous 
m'avez tant tourmente ； vos propheties font v6 - 
ri66es，.le fucces eft beaucoup au-dela de mon 
attente ， & l'Eveille dit : Boudri bun que Af. 
VAbbat de Guafco bis aco. 

J'ai vu la Comtefle ， elle a fait un manage de- 
plorable ， & je la plains beaucoup. La grande 
envie devoir de J 'argent , fait qu'on n'en a 
point. Le Chevalier Citran a auffi fait un grand 
inariage dans le meme gout»aux Isles 9 qui lui a 
porte en dot fept barriques de fucre une fois 
payees (2). II eft vrai gu'il a fait un voyage 
a tlx Isles ， & qu'fl a penfe apparemment crever. 
Adieu , je vous eoibrafle de tout mon coeur. 



(a) II arrive fouveut a Bordeaux que des GentiU- 
hommes cherchent a idpoufer des iilles des habitans de 
l'Amerique , dans l'efp^rance d'en avoir beaucoup de 
bienr. M. At Motitefqoieu d^fapprooroit ces fortes dt 
mariages faits pour de I'argent , au'il difott abatardir 
ks ftntimens la NoWefic., Sc lur lefquels on '6toijt 
fouvent tromp^ ， parce qu^ Ui fortunes pr^tenduts des 
Ifles Ct c^aiifoifent raremenU 
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t E T T R E XLIL 



A V M & M E. 



' A B R'V E X 1 E s; 



hi Bnii y U iy /mw 1751. 



ous etesadiriirable , mon cher Comte, 



£$urs aondes , fiparjra par des mers, & vous 011, 
jvet mn commetce enise eux; M^- Mitchel^i^ 
moi ne sous itians .point perdus de vue; 
mais' M. <f A^roUes^ que: jjn. eu Fk^nnenr de 
vok -a Haabovce ； m'avok €iltieriement «ublie« 
?e jfai plus de vik it Vannie paflee ； mais je 
garderai un fionneau. de* <rette ann^e pour l'un 
4k pour l，autr<% Je vous ai' d6fk mand^ que je 
^omptois etre. a Paris au mois de Septembre , & 
wmtm vous dsvei y*«tie en n^oie temps, je 
vous porterai la rep6nfe 4a Hctgodaat a FAbhi 
la Porte 9 qui m'a critiqu^ fans m'entendre. 

vous croyez , e'en elt un bien reel, & uojeune 
honfime de not^e ville, qui eft FAuteur de cet 

Je vous ckrai 9 mon cher Abbey que j'ai re^u 

■ n un 曝 M i»i m in ow^—^— 'r 1 » 11 



(1) Ak>rs CommiiTaire d*Angleterre ， pour les aflfai- 
Te$ de la Barriere k Bru^e\|es , & enfuite Minif- 
tre Pl^mpQtcntisure 4 Berlin , homme de beaucoup 
-d'efprit oc d'un caradore fort aimable* M. Ayrolles 
^toit Minifire U mime Cour. i Bruxelles. 
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des commiffioos coniiderabfes dTAng^etemponr 
do ^a(i) de cene aanee ， & j'eTpere que notie 
province fe reieveia on poi de ks OMlhears; 
plains bien les paavres rLunands , qui ne man- 
geroot pins que des huitret & point de benrre, 
Je crois que le fyfteme a dange a 1'egard 
des places ik la Barriere, & que rAngletem a 
ienti qudle ne pouyok fcrrir qu'i detennmer 
les Hollandob \ fe teoir en paiz peddant que les 
antres (eronc en guerte. L^s Angkoi* penfent auffi 
4jue les Pajr»-Bas font plus forts en y ajontant 
done cent milk florins f 3) de revenu , qu'ils 
ne le feroient par ks garmfoos des Holkuidois qui 
les <Ufeodent fi mal; de plot, laReine de Hon- 

§rie a ^prouv^ qu'on nc lui donnoit la paix en 
landre, que pour porter la guerre ailleors. Je 
ne fercMt pas 6tonn6 non plus que le fyfteme 
de l'^quilibte & des alliances chaogeat i k pre- 
miere occafion. U y a bien dkes raifons de ceci* 
Nous en parlerons k notre aife au mois de Sep* 
tembre ou d'Ofiobre. J'ai re^u une belle lettre 
de l'Abb^ Venuti, qui 9 apris m'avoir gard^ un 
filence coDdmitl pendant deux ans 9 fans raifon, 
Fa rompu auffi Cxns raifon. 



(1) II ne faut pa^^tre furpris que hauteur parlc foa* 
▼eot de fon Tin 4 cet ami ； car le vin ^toit fon prin* 
cipal rerenu, 8c ils avoient bcaucoup traTaill^ enfem* 
klc i ^amelioration des ，igncs« 

(3) Subfide cnie la Cour de Vienne s'^toit engage 
payer uik UoUandoit, pout Its gmiCMif 4t»-pl9r 
m df U B«rriere« 

X 



LETTRE XLIIL 

A U M £ M E. 

Dc Raymond en Gafiapu , ct 8 Aout 1751. 

Soyez ！ e bien arrivi , mon cher Comte , )e 
regrette beaucoup de n'avoir pzt iti a Paris 
pour vods rccevoir. On dit que ma concierge ， 
Mile. 8etti , vous a pris pour un revenant , & 4 
fait un fi grand cri en yous voyant , que tous 
les voifins en ont iti eveilles. Jc vous remercie 
de la maniere dont vous avez requ mon prot^- 
g^. Je ferai a Paris au mois de Septembre. Si - 
vous gtes de retour de votre r^lidence avant que 
p fois arrivi, vous nie ferei honneur de porter 
votre breviaire dans mon appartement; je comp- 
te pourtant y ttre arriv^ ayant vous. Vous etes 
on homme extraordinaire 1 a peine avez- vous 
bu de l'eau des citernes de Tournai, que Tour- 
nai voas envoye en deputation. Jamais cela 
n'eft arrive k aucun Chanoine. 

Je vous dirai que la Sorbonne , peu contente 
des applaudiifemens qa'elle recevok far fou* 
Trage de fes d^putis , en a nomm^ d'autres 
pour r^examiner iaffaire (ij. Je fuis la-defllis 



(x) Apr^s avoir tenu long-temps 1'Efprit d«s Lois 
fur les fonts , la Sorbonne jugea k promos d« fufpen- 
dre fa cenfure. C'eft peut-6tre une des p1a» Cages di^ 
marches qa'elle ait faites depuis long- temps. 



( 卩《 ) 

extr^mement tranquille. lis ne peuvent dire qtatf 
ce (juc le Nouvellifte Eccl^fiaftique a dit, & 
Icur dirai ce que j'ai dit au Nouvellifte Eccle- 
fiaftiquejils ne font pas plus foxts ayec ce Noa- 
vellifte , & ce Nouvellifte n'eft pa$ plus fort 
avec eux. II faut toujours en revenir a la raifon ^ 
mon livre eft un livre de politique ， & non pas 
nn livre de th6ologie; & leurs ol^eftions iont 
dans leurs t£tes ， & non pas dans mon livre' 

Quant a Voltaire , il a trop d'efprit pour 
m'entendre ； tous les Jivres qu'il lit , il ks fair,, 
apres quoi il approuve ou crkique ce qu'il a 
feit. Je vous remercie de la critique du P. Ger- 
dil (2); elle eft faite par un homme qui meri- 
teroit de'm'eotendie , & puis de. me .critiquer* 
Je ferois bien aife , mon cher ami , de vous re- 
voir a Paris ； vous me parkriez de tcute FEuro- 
e ， moi je vous parlerois de mon village de la 
rede & de mon chateau 9 qui ！ eft a pr^fent 
digne de recevoir celui qui a parcouru tous }e& 
pays. 

Te maris & urut )tttmeroqut careruls Mr<ns 




Mad. de Montefquieu , M, le Doyen de Saint 
Surin & moi , fommes aduellement k Baron , 
qui eft une maifon cntre deux mers ， que vous 
ii'avez point vue. Mon £ls eft a Cl^rac 9 que 
)e lui ai donni pour fon domain^ ayec MonteP 

• (i) BarWaWte, a!ors Profeffcnr \ PUniverfit^ <te Tu- 
tin , & maintenant Prccepteur du Prince de Pi^mont » 
bomme de beaucoup de sprite, & qui s'cft -^vertu^ k 
critiquer de grands hommes > tels qii€ Locke , Moo- 
teTqui«u & h J. Rouffeau. 
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qu'ieu. Je pars dans quelques ' jours pour Nifof, 
fibbaye de mon frere ； nous pafTerons paf Tou- 
loufe ， oil je rendrai mes refpe^s a vDl^mence 
tfaure (j) que votis cornioifliez fi bien* Si vous 
y gagnez le prix ， mandez-le-mai ， je priiidrai 
▼otre m^daille en paiTant ， auili bien n'avez- 
vous plus la reflburce deslnteodans. II vous fau- 
droit un homme uniquement occupy a recueillir 
les me dailies que vous remponez- Si vous 
voulez , je ferai auffi a To'uloufe une vifite de 
votre part a votre Muie, Mad. Montegu^4) , 
pourvu que je ne fois pas oblijge* de lui parler ， 
comtne vous faites ， en langage po^tique. 

Je vous dirai pour nouvelle que les Jurats 
comblent dans ce moment les excavations qu'iis 
avoient faites devant rAcad^mie. Si les Ho!- 
landois avoient aufll bien defendu Berg -op- 
zoom, que M. notre Intendant ^5 ) a detendu 
fes foffes 9 nous n'aurions pas aujourd'bui la paix. 
C'eft une terrible chofe que de plaider comre un 



(3) Dame qui fomU premier prix d€$ Jeux Flo* 
raux dans le XIV (iecle , fur laquelle ce correfpon- 
dant de M. de Montefquieu a donn^ dcs ^clairciflfe- 
mens dans la diflTertation fur l'^tat des Lettres fou*5 
les regnes de Charles VI & Charles VII , qui a rem- 
port^ le prix k rAcad^mie (ic Paris en 1741. On 
conferve la ftatue avec honncur a l'HStcl-de-Villc , 
& on U couronne de ileurs to us les ans. 

(4) Fcmme d'un Tr^forier de France , qui cultivott 
la po4C\t , Sl qui a 6cr'\t une ^pitre en vers k cet^ami 
de M. de Montefquieu. 

(5) M. de Tourni , Intendant de Guvenne , k qui 
Bordeaux doit fes embelliiremens ， pour faivre un plan 
des Edifices qii'il entreprit, & faire un aligneraent , 
auroit mafqu^ la facade dli bel hotel' de l'Acadcmie ； 
«De s，y oppoCa , & obtint de la Cour gain <ie cauCe 
contre M. l'lntendant. 



( • 

Intenrdant ; mais c'eft une chofe bSen douee cftie 
gagner un proc&s contre un Intendant. Si vous 
avea quelque relation avee M. de Larrejr a h 
Haye , parlez-lui g ys vous prie ， de ootre ten- 
dre atnitie, Je fuis luen aife cfappreiidre fen cre- 
dit a la cour du Stadhouder » il m 在 rite la con- 
fiance qu,oi> a en luL Je vous embrafie » mon 
cher ami , de tout moo coeur. 



L E T T R E XLIV. 

A U M 2 M £. 

De la Brede 9 le 4 O&ohrt I7J2# 

^Sf otre lettre , mon cher Comte ， ra'apprenrf 
que vous 6tes k Paris , & je fuis etonne moi- 
m^me de ce que je ti'y fuis point. Le voyage 
que j'ai ixi obligi de faire k l'abbaye de Ni(or 
avec mon frere 9 qui a dur^ pres aun mois, a 
rompu toutes mes mefiires r & je n'y ferai qu'a 
la nn de ce mois 9 ou au commencement de 
f autre; car je veux abfolument vous voir, & 
pafler quelques femaines arec vous avant votre 
clepaTt. Mais , mon cher Abb^ 9 vous etes va 
innocent ， puifque vous avez devin^ que 'ys 
n'arriverois point fi-tot , de ne pas vous mettre 
dans mon appartement d*en-bas ， & je donne 
ordre a la Demoifelle Betti de vous y rece- 
voir , quorqiielJe 11 ait pas befoin d'ordre pour 
tela; ainH vous prie de vous y camper. Vous 
allez a Vienne ； je crois que j*y ai perdu depuis. 
vwigt - deux ans toutes mes connoi&nces. Le 
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Prince Eugene vivoit aloii , & ce grand homme 
me fit palter des moinens delicieux (i). MM« 
les Comtes Ktnski ， M. le Prince de Lichtenf- 
tein , M. le Marquis de Pri6, M. le Comte 
^'Harak , & tome fa famille que j'eus l'honneur 
de voir a Naples ， oh il ^toit Vice-roi ， m'ont 
honord de leurs bont^s ； tout le refte eft mort , 
& moi je mourrai bientdt. Si vous pouyez me 
rappeiier dans leur fouvenir ， vous me fcrez 
beaucoup de piaiflr. Vous allez paroicre fur un 
nouveau theatre , & je iuis sur que vous y fi- 
eurerez auiS bien que vous avez fait ailleurs, 
Les Allemands (bnt bons ， tnais un pen foup« 
^onneux ； prenez garde , i)s fe tn^fient des Ita- 
fiens ， comme trcp fins pour eux : mais ils fa- 
vent qu'ils ne leur font pomt inutiles , & font 
trop fages pour s'en pafler. 

Vous avez grand tort de n'avoir point pa(K 
par la Brede 9 quand-vous revintes altalie. Je 
puis dire que c'eft ^ prffent un des lieux audi 
agreables quil y ait en France , au chateau prks , 
{i) tant la nature sy trouve dans fa robe de 



(1) L'Auteur difoit qu'U n'avoit )amais oui dire 螽 
ce Prince que ce au*il falloit dire fur le fujet dont oa 
parloit , mkmt lorlqu'en quittant de temps en temps 
fa partie , il fe m^Ioit He la converfatton. Dans un 
petit ^crit que M. de Montefquieu avoit fait fnr la 
coniid^ratkon , en parlant du Prince Eugene , il avoit 
dit qu'on n'eft pas plus )aloux des grandes richefles <!• 
ce Prince , qu'on I'eft de celles qui brilleot dans les 
temples des Dieux. Le Prince , natt^ ces expref- 
fions , fit an accueil tres dii^ingud a M, de Montef- 
quieu a fon arrrv^c a Vienne ， & Vadmit dans fa fo-» 
ci 豸" Ui plus intime. 

(2) La fingularit 豸 de ce chateiu m^rite une petite 
note. C'eft on b^imcnt bexagone» a poat-levu , ca- 
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chambre , & au lever de fon lit. J'ai re^u d'An- 
gleterre la reponfe pour le vin que vous m'avez 
fait envoyer a Milord Eliban ； il a ete trouv6 
exttemement bon. On me demande une com- 
miffion pour 15 tonneaux 9 ce qui fera que je 
ferai en etat de finir ma maifon ruftique. Le 
fucces que mon Hvre a eu dans ce pays -la, 
contribue , a ce qu'il paroit ， au fucces de mon 
vin. Mon fils ne manquera pas d'executer votre 
commiffion. A l'egard de rhotnme en queflion , 
il multiplie avec moi fes torts 9 a mefure qu il 
les reconnolt ； vl s'aigrit tous les jours ， & moi 
je deviens fur fon lujet plus tranquille : il eil 
niort pour moi. M. le Doyen , qui eft dans ma 
chambre, vous fait mille com pli mens ， & vous 
£tes un des Chanoines du monde qu*il honore 
le plus ； lui ， moi ， ma femme & mes en fans , 
vous regardon$ & cherifTons tous comme dt 
notre famille. Je ferai bien charme de faire con- 
noiflTance avec M. le Comte de Sartiranne (3). 
Quand je ferai a Paris 9 e'eft a vous a lui don- 
ner bonne opinion de moi. Je vous prie de faire 
bien des tendres complimens a tous ceux de mes 
amis que vous verrez ； mats ii vous allez ^ Mon- 
tigni, e'eft la qu'il faut une effufion de. n>on 



tour^ de doubles (offis d'eau-vive , reretu de pier re 
de taille. 11 fut bati fous Charles VII pour fervir de 
chateau fort , & il sppartenoit alors k la Maifon de la 
Lande , dont la derniere h^ritiere ^poufa un des an- 
•cetres de M. de Montefquieu. LMnterieur de ce cha- 
teau n'eft effeftivement pas fort agr^able j>ar la nature 
fa conftru^ion ； mats M. de Montcfquieu en a fort 
•«mbelH les dehors par les plantations qu'rl y a faitcs. 

(3) Amba(Fa4eur de Sardaigne a Paris, homme de 
beaucoup d'efprit , & plus v^ridique qu'on ne four* 
4uiu dans l«s^ foci^tcs» 
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toeur. Vous autres Italiens ite$ pathMques» 
employ ez-y tous les dons que la nature vous a 
donnds ； faites-en auifi furtout ufage aupies de 
la Ducheffe d'Aiguillon & de Mad. Dnpr^ de 
S. Maur; dltes (urtout a cells -ci combien < je 
lui fuis attadi^ ； je fuis de l'avis de Milord 
Eliban ， fur la y^titi du portrait ( 5 ^ que vous 
avez fait d'elle. ^ 

II faut que je vous confulte fur une chofe ； car 
je me fuis toujours bien trouve de vous confulte r. 
L'Auteiu des NouvelJes Eccl^fiaftiques m'a attri, 
bu^", dans une feullle du 4 Juin , que )e n*ai vu« 
que fort tard , une brochure intitule : Suite de la 
difenft de. lEfprit des Lois , faite par un Prou/^ 
tant、 Ecrivain {/>) habile , & qui a infiniment £cf» 
priL L'Eccl^fiaitique me 1'attribue pour en pren- 
dre le fujet de me dire des injures atroces; je 
n'ai pas )ugi a propos de rien dire, i°. par 
pris ； parce que ceux qui font au fait de ces 
chofes , favent que je tie fuis point Auteur de cet 
ouvrage, de forte que toute cette manoeuvre 
tourne contre le calomniateur.Je ne connois point 
Fair afiuel du Bureau de Paris ，& ces feuillet 
ont pu faire impreifion fur quelqu'un, c，eft-4 一 

■ 1 . 'i 

(4^ 11 dSfoit d'elle qu'elle ^toit ^eflement bonne k 
en faire fa maitreiTe , fa femme ou amie. 

Ctttc Dame ^tant un jour en habit d'Amazone 
i la campagne 4 Montizni , il en avoit fait le portrait 
dans un fonnet. Cc tonnet ayant 似 lu k Milord 
Biban , qui ne la connoilfoit pas , U dit que ce ne 
poavoit itre 《u'un portrait flatt^ ； & ayant depuis 
hit connoiiTance avec eile , il reprochoit a l'Auteurdo 
n'en avoir pas aflfez dit, 

(6) L'Auteur d« cet ^crit ^toit M. de la Beau* 
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(£re 9 fi quetqu'un a cru que }e fiifle l'Auteur de 
cet ouvrage , que sdrement un Catholique ne 
peut avoir fait: fcroit-il a propos que je donnafle 
tine petite r^ponfe en line page ， cum aliquo grano 
JpfHst Si cela n'eft pas abfolument nlcefTaire , 
j 9 y renonce , haiflant a ]a mort de faire encore 
parler de nioi. 11 faudroix que je fufie aufli (i cela 
a quelque relation avec la Sorbonne. Je fuis ici 
dans rignorance de tout ， & cette ignorance me 
plait aflez. Tout ccci entre nous ， & Tans qu'iJ pa- 
roiiTe que je vous ai ^crit; mon principe a it6 de 
ne point me remettre fur les rangs avec desgens 
tn^prifables. Comme je me fuis bien trouvi 
d'avoir (ait ce que vous voulutes , cjuand vous 
me poufsates , l'^p^e dans les reins , a compo/er 
sna d^fenfe (yj 9 je n'entrcprendrai rien que a 
confequence de votre r^ponfe. Huart veut faire 
nne nouvelle Edition des Lettres Perfanes , mais 
il y a quelques JuvtmUd (8」 , que je voudrois 
auparavant retoucher, "Quoiqu'il faut quNin Turc 
voye, penfe & parle en Turc ， & non en Chre- 
tien ； e'eft k quoi bien des gens ne font point at, 
tention en lifant les Lettres Perfanes. 



(7) Ce fiit lui qui , i force de follicStatioiir t lui ar- 
racha ， comme malgr^ lui , l'uniquc r^ponfe qu'il a 
faite aux critiques 、 (bus le titre dt Difinfe it VEf> 
prit des Lou , que le public a re^ue avec tant d'ap- 
plaudiiTement. 

(5) II a dit k quelqiies amis » que » $*il ayoit eu k don« 
ner a^uellement fes Lettres , il en auroit omis quel- 
ques- unes , dans lcfquell«s le feu de la jeunefle I'avoit 
tranfport^ ； qu'oblig^ par fon pere de paiTer toute la 
journ^e fur le code , if s'en trouvoit , le foir , fi exc^- 

， que , pour s'amufer , il fe mettoit i compofer une 
Lettre Per fane 9 & que cela couloit de U plume fans 




Je vois que \e pauvre Clement V retombera 
dans 1'oubti , & que vous allez quieter les afiaires 
de Philippe- le- Bel pour celles de ce fiecle-cu 
Uhiftoire de mon pays y perdra , audi bien que 
la R^publique des Lettres , mais le monde politi- 
que y gagnera ； ne maoquez pas de m'ecrire de 
Vienne, & n'oubliez point de me manager ]a 
continuation l,aiaiti6 de M. votre frere ； e'eft 
un de» mllitaires (yj que je regarde comme def- 
uni k Cute les plu> grandes chofes. Adieu , mon 
cher ami ， je vous eowraiTede tout mon coeur. 



(9) II ^toit alors G^n^ral- Major au fcryice d,Au 一 
trkhe ； il fut choifi dans la derniere guerre pourQuar* 
tier-maitre G^n^ral AtVzrm66 de Boh^me - f il cut part, 
cn c«tte ^ualit^ , it la ▼i&oire de Planiau ； & la r^pu« 
Ution qu'il s'eft fait« dans les d^fenf<u m^morables de 
Drefde & de Schwednitr, prouve que M. de Montef- 
i{uieu fe connoiffoit en hommes. 11 mourut d'apoplexie 
i'KonUberg, ou il ^toit prifonnxer de guerre , dans 
le grade de G^n^ral en chef d'lnfanteric , & Chevalier 
Grand- Croix d« l'Ordre militaire de Marie There fe.- 
tSie honora p«r des regrets tres marquis U pert* 
ce General , auquel rennemi m^me rendit les honneurs 
】es plus ^iftingu^s durant fa Captivity & a fa mort » 
snort qu'il eftt peut-^tre ^vit^e , b les timQignagcs hd- 
norables que le Roi de Pruffe rendit a fa capacity • 
apr^s le hege de Scbwednitz , euffent ^tl accompa- 
en^s dt la grace de pouvoir alter prendre les bains » 
fluivant la convention faite verbaWmcnt avec le Ccni^ 
rai ennem" lors de Ul r^dditioq de la place* 



L E T T R E XLV. 

A V M £ M A V 1 E N N E. 

. De Paris ， U 5 Mars 1753. 

J'ai re9a 9 mon cher Comte , votre Lettre de 
Vienne, du 28 Decembre. Je fois- fiche davoir 
perdu ceux qui m'avoient fait l'honneur d'avoir 
de Famiti^ pour moi ； il me reft'e le Prince de 
Lichtenft.eiri 9 & je .vo.u^ pxie de lui faire.bien .ma 
coar. J l ai re$u des marques d f amitiS de M. Du- 
val , Bibliothecaire (1) de rEnYpereur r qui fait 
beaucoup d'honnear a la Lorraine fa patrie. Dite* 
aufli , je vous prie ， quelque chofe de ma part a 
M. Van Swieten ; je fuis un veritable admirateurl 
de cet iliuflre (2) Efculape. Je vis hier M. & 



(i) Ceft-i-(fire , d« fabijbHbtheque partlcolifre • Hon*- 
fne d,autant plus eftimable ) <|ue .a^ns un ^tat biea, 
<loi^n< de la culture des lettres » il piirvenu k les 
tultivet fans fccours , par. la feule force,' Jju, talent. 
- (2) 11 ravoit qiie c'etolt a lui que les JLibraires de 
Vi6nne devoient'la liberty de pou'voir vendre VE/prit 
des Lo : s , dont I^i cenfiue p^cedente^ des Jefuites 
empfechoit Vintrodiiftion a Viennc ； car M. Ie Baron 
Van Swieten n'eft pas feulement rEfculape de cette 
vilic Irnp^riale , par fa qjujit^ Ae premier MiAtdA 
la Cour , il eft encpTp^ftftpollon aui pr^fidc aux 
Mufes Autrichiennes , tant vat fa quality de Biblio* 
th^cairc Imperial , charge qiM% par un ufage particu- 
Uer k cette Cour , eft unie it celle de premier Mide- 
dn , aue par celle de Pr^fident de la cenfure des Li- 
vrts 6l des Etudes dvi pays de forte qu'il pQutroit 



( "5 ) . 
Mad. de Seneftere ； vous favez que je ne vols 
plus que les peres & les meres dans toutes les fa- 
milks. Nous p^rlimes beaucoup de vous ； i\% 
vous aiment beaucoup. J'ai fait connolflance 
avec (3) tout ce que je puis vous en dire, 
c'eft que c'eft un Seigneur magnifique & fort per- 
faade de fes lumieres ； mais il n'eft pas notre 
Marquis de S. Germain ； auffi n'eft-il pas un 
Ambafladeur Piemontois (4). Bien de ces t^tes 
diplomatiques fe preflent trop de nous |nger ； il 
faudroit nous etudier un peu plus. Je fefois bien 
curieux de voir les relations que certains Ambaf- 
fadeurs font a leurs Gours fur les affaires internes. 
J，ai appris ici que vous relevates fort a propos 
requivoque touchant la qualification de mauvais 
citoyen. II faut pardonner a des Minifires fouvent 



itre en m^me temps le tn^decm des cfpnts » comme 
il I'cft des corps , A le defpottfme fur lc ParnaiTe n '豸一 
toit pas trop c (Fray ant pour les Mufes t & (1 la fi，6- 
tit6 f torfqu'elle eft trop fcrupulcufc , ne. rendoit pas 
plus ing^nieux dans la contrefoatide des livrcs dange* 
reux , comme elle prive quelquefois He ceax qui font 
d'une utility relative auz diflferentes profeflions. Quo! 1 
qu'il en (bit , malgr^ la fatyre qu'on lit dans les oia- 
log^ues <U M. de Voltaire ， portant ^gxlement fur les 
foR^lions des deux minideres de ce faYant'M^decin v 
Vieone lui doit deja quelques changemens utiles an 
bien Ues Etudes , & ce pocte c^lebre lui doit furtout 
que fon hiftoire univer (elle foit ， contre toute attente • 
entre les mains de tout le monde dans ce pays-U. 
(3) Ce nom n，a pu fe lire , I'^critiire ^tant effac^e. 
II avoit 似 intimement lt^ avec M. le Marquis 
de meil , M. le Command eur Solar fon frere , & M. 
1^ Marquis de S. Germain , tons les trois Ambaifa- 
deurs de Sardaighe ； le premier & Vienne , les deux ♦ 
autres 4 Paris, tous les tr<ns hommes du premier me» 
rice* ' 、 
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Imbus des princtpes du pouyoir arbttraire 9 it' 
uavoir pas des notions bien juAes fur certains 
points, & de hafarder des apophthegmes ^5^. 

La Sorbonne cherche toujours a m'atcaquer; 
l\ y sl deux ans qu'elle travaille , lans favoir 
gaere comment sy prendre. Si elle me fait met— 
tre a fes trouHes ， je crois que j'acheverai de l'en- 
fevelir {6) \ j'en ferols bien flche , car j'aime la 
paix par-defius toute chofe. 11 y a quinze jours 
que i'Abbe Conardi m'a envoye un gros paquet 
pour mettre dans ma Lettre pour vous. Comme 
je fais quil n'y a dedans que de vieilles rapfodies 
que vous ne Uriez point , j'ai voulu vous epar- 
gner un port confiderable ； ainfi je garde la Let- 
tre juiqu'a votre rerour , ou ju(qu'a ce que vous 
me mandiez de vous l'envoyer, en cas qu'il y 
att autre chofe que des nouvelles des rues. J'ai 
appris avec bien du plaifir tout ce que vous me 
mandez fur votre fujet ； les chofes obligeantes que 
vous a dit l'impiratrice font honneur a fon dif- 
cernement, & les efFets de la bonne opinion 
qu'elle vous a marquee lui feront encore plus 
d*honneur. Nous lifons ici la reponfe du Koi 
d'Angleterre au Roi de Prude ， & elie pafle dans 
ce pays*ci pour une reponfe fans replique. Vous 



^5) Etant quedion de VEfprit des Lois a qn diner 
d'un AmbaiTadeur , S. £• pronon^a qu'il Ie reaardoit 
comme rouvra^e d'un mauvais citoyen ： m Montef- 
n quieu mauvais citoyen ！ s'^cria foi> aipi : pour moi , 
»» je reearde l'Lfprit des Lois fxi^me comm« l'ouvrage 
、《 d'un bon fujet ^ "r Qn ne fauroit donner une plus 
曹， grande preuvc d'amour 6c de M4l\t6 k fes roaitre% , 
m que de les eclairer & de \ss inftruire "• 、 

(6 ) XI venoit (ie pgroitre un ouyrage intitule ， U 
Tcmbe^u dc U Surbontu , f»it fpus |e upm de l'Abb^ de 
Prades* 

• qui 
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fpii 6tes Dodeur dans le droit des gefns , voo* 
|ugerez cette queftion dans votre particulier. 

Vous avez tr^s bien fait de paiEsr j»r Lnni- 
ville ； je juge par la fatisfadion que feus moi- 
indme dans ce voyage ^ de celle que vous aves 
^prouvee par la gracieufe reception du Roi Sta - 
niflas. U exigea de moi que jc lui promiffe de 
&ire un autre voyage en Lorraine. Je ipuhahe- 
rob bien que nous nous y rencontraflions k vo- 
tre retour d'Allems^ne. L'mflance que le Roi 
rient de vous faire par fa gracieufe Lettre d，, 
lepaiTer ^ doit yoi» engager k reprendre cette 
loute. Nous voila done encore une fois confre- 
res en ApoBon (7) ； en cette quality recev«z. 
l'accolade. 



LETTRE X L VL 
au MiuE, k Vienna 

Je trouve y mon chgr Comte 9 vbs raifdns aflbr 
l>onnes pour ne point vous engager Ugerement ， 
inais je crois que €elles qu'on a pour vous rete«r 
nir font encore meilleures, & j'eip^rc que votre 
rfprit patriotique s'y rendra. 7e vois par-lii ave€ 
bien de la joie oue ce que l'on m'a dit des foin» 
qu'on prend de 1 Education des Archiducs eft tres 
feel. D ne fuffit pas de niettre aupres d'eux de» 

(7) Le Roi Statiiflas les argit fait aggr^ger k fom 
Avaa6nie da Naaa.- 

M 
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gens farans, il leur hut des gens qui ayent de» 
▼ues elev^es , & qui connoiiTent le monde ， & je 
eroisy fans bleffer votre modeftie , qu'a ces titres 
yous deyriez • avoir des preferences. Le departe- 
ment de retude die rHifioire eft un de ceux qui 
importent le plus a un Prince ； mais il faut lut 
faire confid^rer FHiftoire en Philofophe , & il eft 
^ien dHHcile qu，un Regulier 9 ordinairement pe- 
dant & livre par 在 tat a des prejug^s^la lui deve- 
toppe dans • ce point de vue, lors furtout qu'it 
s'agira de temps critiques & mt^reflans pour l'£m - 
pire. Si l'on d^livre de cette epine le departeinent 
que Yon vous propo£e 7 )'aime trop le bien des hom*> 
mespour nepasvous confeillerde paffer par-defTus 
les autres difEcult^s qui s*oppofent a la r^uffite 
de cette affaire. Avec quelques precautions le 
^fimat de Vienne ne nuira pas pbs 4 vos yeu* 
que celui de Flandre ， a moins que vous ne pre»- 
&riez la bicre afi yin de Tokai. Quant aux con- 
venances d， Etiquette de Gour d ]e fuis per- 
fuad6 qu'on penfe aflez jufte , pour' nc pas per - 
dre un homme utile pour de petites chofes. fe- 
me r^pofe la-deffus .ftir tes. vues fupeneures de 
Marie-Th^r^fe. Vous voyez que je ne vous di$. 
pas un mot des Vues de fortune ， pafce que je faiV 
^vte ce n'eft pas ce qui vous touche le plus. Je 
yous prie de ne iae pas laiiTer ignorer votre r^for 

w rr ■ ■ t i I t 1 "i ! ! 1 I aa» 

， (i) L'ufage He la Cour Ae Vienne eft de ne pbinf 
donnef commfe' dans pluiieucs autres 9 un precepteuF 
♦n chef avr Prince la I^iifofi 9 - 1 man feul^roent Aekr 
inftrufteurs , dont chacan eft char- d'enfeigner l» 
pwtie de titterature tju'on ieur £att apprenctfe ； 8f 
ians le choix de ceux qu'on choifit pour ces diff^rens 
^epartemens , on ne confulte que la capacity 9 faitf 
avoir egard k la condition des pe^(mncs«- , 
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lotion ou ta dlcifion de la Cour; elfe mlnt^refle 
autant pour elle que pouf vous. 

Si vous contlnn^z <TStre libre, ]e vous con - 
feille rentfeprife" dont vous me parlez. Un Cha - 
noine doit etre blen plus en etat qu*iw profane 
de traiter de 1'Efprit des Lois Ecclifiaftiques. Vo- 
ire plan feroit (ort bon， ma» Je trouve fe repos 
encore merlleur , & j'abandonne ce champ de 
gloire k votre zhk infatigable. Adieu. 



L E T T R E XLVIL 

、 

JL U M £ M E 9 A V E ft O K Er 

Dc la Srede , U 28 Septembrc 175 3* 

l^^otJ cher am" vos titrea fe mnitlplient telf«w 
fnent que je ne puis plm les retenir ; voyons..^ 
Cqipte de Clavieres , Chartoine de| Tournai 9 
Chevalier d'une Croix Imperiale ^\i<, Mepabre 
de rAo»<lemie des Infcriptioas', 4e. celle de LofK 
dres y de Berlin & de tdnt d ? autr€s , fufqu'a celle 
de Bordeaux /vous meHt6r bien j tous ces hoit* 
neurs & bien d'aurres encore. 

Je fuis bien* aile que vous ayiez «u c&i (ucc§9 
dans la negotiation pow votre Chapitre ^o). II 



(1) L'lmp^ratrice verioh. d'jactotder uiie ctoli ^9 
diftinftion , poTtarnt'l'argle Itrtp^ri^le 'avec le chiffire d*u 
feom de Marie-Tberere ， au Chapitre de Tournai , \or 
plus ancien des Pays-Bas , 8c le feul bu Ton «ntre y 
• taifant prcuves de noWeffe» 

(x) £n v«itu d，^ buUe de Mart;n V, ce Cft»^ 

•、 Ml % 
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•ft heureux de vous avoir , & £ik bien de vou» 
d^puter a la Cour pour fes affaires ^plutot que de 
yous retenir pour chanter & pour boire , car je* 
fuis sur que vous n^gociez audi bfen. que vous 
chantez msd & buvez peu. Je (ius (ache que Faf- 
faire qui vous regarde perfonnellement ait man» 
que ； vous o'etes pas le feul qui y perdiez ,6c il 
vous refie votre liberte f qui n'eft pas une petite 
chofe ； mais l'etiquette ne dedommagera pas de 
fa vantage dont on s'eft priv^ ； quoique je foup— 
conne qu'il pouctoit bien y avoir d'autres raL- 
ions que l'etiquette, que l'exemple des autres 
Cours auroit pu £aire abandonner. Quaod cer - 
taines gens ont pris racine , ils fa vent bien trou- 
ver des moyens pour ^carter les hommes iciat- 
res m 9 d'allleurs vous n'^tes point un bel efprit du. 



-tre ， ooimne pluiieurs autres d*AUemaene , doit &tre> 
compofe de ^eu>cla(fes de Chanoines, Je noUes &. d« 
gradu^s. Des gens iot^reiTes a tenir ce Cor^t dang 
leur 'd^pendanoe , faiToient fr^queinment. des brcches a 
U maxinie- ^taUi> , pour y faire enrrer de Iteurs cr^a-- 
tures propter "cctfnder teurs vues ； c'eft po«f obvier 
<au3T fuitcs dts ah^ratibnf fakes, contre rcfprit de fa 
.conftttution • <)ue.ce Cbapitce charg^a ce d^put^ d'ob, 
tenir un dip!6me de S. M. rimperatrice , qui arrcte 
re cours de cet abur, en 6'xant d'im cSt6 les (！ egres 
noHle^e <(a'6n dbft prouver pour dcre re 9a dans la 
•laflfc des. NoUef » & pr«Ccrivanr de Pautre q^i'il nt 
fufEroit pas que !es Liceuci^s & DoAeurs euffent une 
patente de- cas gra^U^- qu'on achttoit- Couvcnt ， mais 
^u'iis ne feroient confici^r^s pour tels , c^u'apris avoir 
£ait ua cours d'^tude. ea regie pyendant cintf. ans ^ 1'U 二 
turcTfrt6 d9 LouVam ., di^ofition utile i l'encoura- 
gcment d«s Etudes de cent Univerfite:, & au.Chapi, 
tre OL'.i en reffenC deja les effets falutaires par le nom- 
fcre Sqs fuj^ts diilinga^s qy.i s'y accroit tdus.le& jpurs. 
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pajs de Liege ou de Luxembourg. Je me rtfetve 
la-deflus mes penfees. 

Votrc Lettre m*a iti rendue a la Brede oil je 
fiiis. Je me promene du matin au foir en virica- 
ble campagnard ， & je fais ici de fort belles cho- 
fes en-dehors v 

Vous voila done parti pour la belle ttalie. Je 
fuppofe que la galerie de rlorence vous arretera 
l6ng-temps. Inctependamment de cela , de mon 
temps cette viUe etoit un tijour charmant ； & ce 
qui fut pour moi un objet des plus agreables 9 
fut de voir le premier Miniftre du Grand-Due 
fur une petite chaife de bois en cafaquin & cha- 
peau de paille devant fa porte. Heureux pays i 
m'ecriois-je , oil le premier Miniftre vit dans un« 
fi grande iimplicite ， & dans un pareil difoeuvre- 
xnent. Vous verrei Mad. la Marquife Feironi & 
l'Abbe Niccolini ； parlez-leur de moi. EmbrafTez 
bien de ma pact lVfer* Cerati a Pife j. &L pour Tu- 
rin, vous connoifl^r mon coeur, notre Grand- 
Prieur , Meffieurs les Marquis de Breii & de 
Saint-Gemiain. Si l'occafion fe pr"ente, vous 
fercz ma cour a S. A. R. Si vous ^crivez a M.le 
Comte de Cobentzel a BruxeUes ， \e vous prie 
de le remercier pour inoi , & marquez-lui com- 
bien je me fens honore par le jugement qu'il 
porte fur ce qui me regarde. Quand il y aura des 
Miniftres comme lui % on pourra efperer que 1$ 
gout des Lettres fe ranimera dans les Etats Au- 
trichiens* ， & alors vous n'entendre^ plus de ces 
propofitions erron6es & mal fonantes (3^ qui 
▼ous ont fcandali£e. 



(^) Cet ami lui avoit matide qu'il avoit ^t^ fort cho-> 



7e crcns Men que je ferai 4 Pans (fans le temps 
que vous y viendrez. J'ecrirai 4 Mad, la Diw 
theffe d'Aiguillon combien vous ites fenfible k 
fon oubli ； mais ， mon cher Abb^ ， les Dames tie 
ie fouviennent pas detous les Chevaliers; ilfaut 
qu'ils foient Paladins. Au refte , je voudrois bien 
tous tenir buit jours a la Brede 4 votre retour de 
Rome ； nous parkrions de h belie Italie & de hi 
forte- Allemagne. 

Voila done Voltaire qui paroit ne favoir ovi 
fepofer fa t^te ^4). l/t eadem uUus qua modb vie- 
fori defuerat 9 dcejjit ad fepukuram. Le bon efprit 
vaut beaucoup mieuz que le bel efprit. 

A regard de M. le Due de Nivernois , aye2 la 
konti de lui faire ma cour, quand vous le verrez. 
i Rome, & }e ne crois pas que vous ayez befoin 
tfune Lettre particuliere pour lui. Vous etes fon 
confrere a rAcad^mie ， & il vous connoit ； ce- 
pendant vous croyez que cela fok ndceflaire , 
mandez-le-mot. Adieu. 



Aiere ^toit qu'i 1 r occaiion d'un Ouvrage qu'il aroitr 
UAx. imprtmer , un Seigneur kit dit qu'il ne convenort 
point 4 un homm« & condition de fe d'onner pour 
auteur. La feconde 豸 toit d'un Milttaire du premier 
rang , dite 4 fon frer« r k propos des tenures aiTidues 
deslrvres du metier : n Les LWr" , lui dit- il ， fervent 
» peu pour la guerre * f ]e n'en ai jamais lu » & )e n9 
it fuis pas moias parvenu aux premiers grades «. 
. (4) Ceci a du rapport k fon a^part de Bertia , 6c k 
it facheuTe ^venture de Francfort* 
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L ETTRE XLVIIL 

A V M t M E. 

Dc Paris 9 k 26 Dicembre 1755. 

J'arrivai avaat-hier au foir de Bordeaux t je 
n'ai encore vu perfonne 9 & fui» plus preff& 
vous ecrire, que de voir qui que ce foit. Je 
verrai Huart (1^, & s'il n'a pas ^rempli vos or- 
dres ， je les l,ui ferai executer ' 9 vous avez pour- 
tant plus de credit que moi aupres de lui , je ne 
lui donne que des phrafes 9 & yous lus donn^z 
de rargent. • 

Je luis bien glorteux de ce que M. l'Auditeur 
Bertolini a trouv^ mon Uvre aiTez ban pour le 
rendre meilleur, & a goute nies, principes, Je 
vous prierai dans \e temps <i《 me procurer un 
exe^nplaire de l ouvrage de M. Bertolini ； j'ar* 
trouv6 fa preface exfirdmement bien ； tout ce. 
qull dit en }pde^ excepce ks 】ouanges. MiUe 
chofes fcien* tendres pour moi a M. i*M>b6 Nic- 
colini. TtfykvQ , mon cher Abb" que vous vien- 
drez nous, voir a Paris cet hiver, & que vous 
^viendrez pindre les titres d'Allemagne & d'ltalie 
a ceux cte France* Si rous paffez par Turin t 
tous favez les illuAres amis que ]'y ai. Je vous 
cmbrafle de tout mon coeur. 



(1) Iraprimeur de fes ouvrages i Parii» 
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LETTRE XL IX. 

a u m£me， a Naples. 
Dt Paris , U 9 Avril 1754. 、 

Je fuis k Paris depuis quelque temps , mon cher 
Comte. Je commence par vous dire que notre 
Libraire Huart fort de chez moi 9 & il m'a dit de 
tr^s bonnes raifons qu，U a eues pour vous faire 
enrager ； mais vous recsvrez au premier jour vo- 
trc compte & votre m^moire. 

Vous avez une boite pleine de fieurs d'6rudi- 
tion que vous r^pandez a pleihes mains dans 
tous les pays que vous • parcourez* Ii eft heureux 
pour vous d'avoir paru avec honneur devant le 
rape 、i) ； c'eft le Pape des Savans ror les Savans 
ne pcuvent rien faire de mieux que d'avoir pour 
leur Chef celui qui l'eft de 1'Eglife. Les of&es 
qu'il vous a faites feroient tentantes pour tout 
autre que pour vous , qui ne vous laiflez pas ten- 
ter meme par les apparences de la fortune, & 
cfui avez les fentitnens d'un hotnsts qut Fauroit 
d^ja faite. Les belles chofes que vous me dites de. 



(1) Benoit XIV l'ayaot fait aggr^ger- i l'Academie 
de rHiftoire Romaine , if avoit l«i une diflertation fur 
le Pr^teur des Etrangers en pr^fence de S. Sv qui ^f* 
fidoit r^guli^rement aux anTembtees qu'it faifbit tenic 
dans le palais de fa r^fidence ； cette diiTertation hxt 
imprim^e a Rome , 8c eft iaCirie dans tes ttemoires 
" V^Cftdemie Cortone ， tome 7- • 

M. 



M. le C. de Fxrmian (i) ne font politt entler< - 
ment nouveltes pour moi ； il eft de votr^ devoir 
-de me procurer l'honneur de fa connoiffance ， 3c 
c'eft a vous a y travaiHer ， fans quoi vous aves 
tT^s mal fait de me dire de & belles chofes. Je ne 
me fouviens point (f avoir connu a Rome le 
Pere Contucci (3). Le feul 5efuite que je voyoh 
^toitle Pere Vitri ， qui venoit fouvent diner cliez 
ie Cardinal de PoHgnac; c'^tok un homme fort 
important {4) ， qui faifoit des me dailies antiques 
des articles de foi. 

J'ai droit de m'attendre, mon Cher ami 9 que 
vous m'icriviez biem6t une Lettre dal^e d'Her- 
culee , oil je vous rois parcourant deja tous le$ 
fouterreins. On nous en tHt beaucoup de chofes ； 
celles qu« vous m'en direz , je les regarderai 
commeles rdations d'un Auteur grave ^ ne crai- 
gnex pomt de me rebuter par Jes details. 

Je fms de votre avis fur ！ es querelles de 
Make (5), que Ton traite de Turc a Maure ； 



(a) Alors Mini'ftre Imperial a Naples ， & enfuit^ 
Miniilre Pl^nipotentiaire de« Etsts Lomb&r- 
die k Milan, admiratcur des ouvrages M. de Mon 二 
fefquieu , & 4iiu de* Gens de Lettres de tous !es pays, 

(3) Bibli«th^caire du College Remain , & Garde 4\i 
cabinet <les Aatiquit^s , que le P. Kirkej Ui(Ta i c% 
College. ； '- 

(4) Ce j^futte mvoit A Rome 1>eaucoup de part dans 
les affaires de la Conftitution Unigenitus , & brocan- 
toit 6ies m^dailles j on coftnoiffoit ion projet cTun nou- 
veau Saint Auguftin , pour I'oppofer a 1'Auguftin. de 
Janf^nius ； fes principes la-de{fus itotent tels, que les 
•paradoxes du P. Hardouin n'euffent fait que blanchir v 
£i le Pdlagianifme-fe f«rbu renouvell^ dans toute foa 
Vendue. 

(5) 11 s'^toit alors Hev^ unt dilute entre la Cour 
^ Naples 6c POrdre d« Maltc 9 au fuiet des droits 

Tome Vlll N 
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c*eft cependant FOrdre pcut-etre le plus refpec^ 
table qu*il y ait dans l'univers , & celui qui con 一 
tribue le plus a entretenir l'honneur & la bra- - 
voure dans toutes les Nations oil il eft r^pandu* 
Vous etes bien hardi de m*adre{Ter votre Reve- 
rendiilime Capucin ； ne craigaez-vous pas que 
)e lui fafle lire la Lettre Perfane fur les Capucins ？ 
Je ferai au mois d'Aout a la Brede. O rus 3 
quando te afpiciam I Je ne fuis plus fait pour ce 
pays-ct , ou bien il faut renoncer a etre citoyeiu 
Vous devriez bien revenir par la France Miri— 
dionale , vous trouverez votie ancien labora — 
foire ， & vous me donnerez de nouvelles idees 
fur mes bois & mes prairies. La grande 6tendue 
de mes Landes vous offra de quoi exercer votre 
xele pour l'agriculture {6\ 9 d*ailleurs j*efpire que 
tous n'oublitz point que vous etes propriitaire 
de cent arpens de ces Landes, ou vous pourrez 
remuer la terre , planter & femer tant que vous 
Voudrezi Adieu, 】e vous embrafle de tout moa 
coeur. 

de 1a Monarchic de Sicile » qu'on pr^tendoit s'&en 等 
6te fur cctte iile. 

(6) II gagra un proces contre la ville <ie Bordeaux 9 
<{ui lui porta onze cents arpens de landes incultes ， ou 
il fe mit 9 faire des plantations de bois & des m^tai^ 
ties , ragriculture faifant fa principals occupation dans 
fes momens de relative. 11 avoit fait pr^Cent de cent 
arp.ens de ces terres incultes k (on ami , pour qu'il 
p&t ex^cuter librement fes pro)ets' d'agrtculture ； mais 
fon depart & fes engagemens aUlears ont fait reftur 
《e terrein en fricbe. 
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L E T T R E L. 

A U M fi M B. 

De 4a Brede , " 3 V(r^emhre 1754* 



on cher Abbe , vous dcvez avoir reqvL la 
Lett re que ]e vous ai icrite a Naples , & celle que 
j'adref&i depuis a Rome. Je ne fais plus en quel 
en droit de la terre yous etes ； mais comme une 
de vos Lettres du 13 Aoiit 1754 eft dat^e de Bo- 
logne , & m'annonce votre prochain relour a Pa- 
ris, j'adreffe ceHe-d a Turin chez votre ami le 
Alarquis <k BaroL 

Je commence par vous remercler de votre fou- 
venir pour le vin de Roche- Maurin 9 yous afTurant 
queje ferai avec la plus grande attention la com — 
mimon de Mylord Pembrok ； c*eft a mes amis, 
& furtout a vous qui valez dix autres, que je 
dois la reputation oil s'eft mis mon vin dans i'Eu- 
rope depuis trois ou quatre aas. A regard de l'ar- 

fcnt,c'eft une chofe<lont je ne fuis jamais prefix , 
)ieu mercu Vous ne mt dites point fi Mylord 
Pembrok qui vous parle de mon vin, fe fouvient 
de ma perfonne ； je l，ai quitte, il y a deux ans, 
piein d'edime & d*adiTiiratian pour {^s belles 
qualites. Vous ne me parlez point de M. de 
CJloire qui etoit avec lui ， Sc qui eft un homme 
d*un trhi grand merite , tr^s eclair^ & que ]e 
voudrois tort revoir. Je voudrois bien que vos 
affaires vous permiflent de pafl&r de Turin a Bor- 
deaux. Vous qui voyex tout, pourquoi ne YQU- 

N % 
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inex-votts point voir vos airiis & la Brfede, touts 
^rete a vous recevoir syec des Jo? mais peut- 
ctre vous verrai - je a Paris^ oil vous ne devez 
point chercher d*autre logeinent que chez moi, 
d'autant plus que la Dame Boyer , votre an- 
cienne hoteffe ， neft plus. Dhs que je vous faurai 
arriv" je haterai mon depart. 

Ce que vous a dit le Pape de la Lettre (i) de 
Louis XIV x z Cement XI eft une anecdote afl'ez 
^urieufe. Le Confefleur n'eut pas fans doute plus 
de difficulte d'engager le Roi a promettre quil 
feroit r^trafter les quatre propofitions du Clerg^ , 
qu'il en eut a faire promettre que fa Bulle feroit 
te9ue fans contradidion ； mais les Rois ne peu- 
vent pas tenir tout ce qu'ils promettent , parce 
qu'ils promettent quelquefois fur la foi de ceux 
qui les confeillent fuivant leurs interlts. Adieu 9 
nion cher Comte ； je vous faluc & embrafTe mille 
fois. 



(i) Sa Saintet^ lui avoit dit avoir entro fes mains 
line lettre par Uquelle ce Monarque promettoit a Cle- 
ment XI de faire r^trafter fon Clerge de la d^Iibcra* 
tion touchant les quatre proportions du Cleree de 
France de 1682; que cetts lettre lui avoit tenu ft fort 
^ coeur ., que pour la tirer des mains du Cardinal An* 
pibal Albani , C^merlingue ， qui fgifpit difficult^ de la 
livrcr, il avoit 叾 oblig^ de lui accorder , non fans 
quelque fcrupule, difoit-il , certaines difpenfes que C9 
Cardinal exigeoit. Le Cardinal Polignac a cont^ k gu«l- 

3u'un "ne anecdote qui ar rapport a ^eci, & qui eft 
igne d'etre rapport^e. Lc P, Le T^lli^r alia un jour 
1e trouver, 6c lui dit que le Roi ^tant d^termin^ de 
faire foutepir dans toute la France l'infaiUibilit^ , il 
' prioit S. Em. <!'y donner la main ； a quQi le Cardinal 
；. r^pondit ； " Mon pere , G vous cntr«prenex une pa* 
、 攀 reill^ chofc , vous ferez mourir le Roi bi^ntotM. Cs 
^ qui fit fufpendre les d^nKirches ^ l$s iatri "？ S d« 
' tOAfeiTevir 4 ce fujet. 
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L E T T R E LI. 

A MONSEIGNEUR CERATL 

Dt Bordeaux $ U I Dccembre 1754. 

Ie commence par vous etnbrafler bras deflul 
& bras defTous. J'ai l'honnear de vous pr^fenter 
M. de la Co nd amine de rAcademie des Sciences 
de Paris. Vous connoiiTez fa c^lebrite ， il vaut 
fiiieux que vous connoifliez fa perfonne ； & je 
vous le pr^fente 9 parce que vous etes tout< 
1'ltalie pour moi. Souvenez-vous , je vous prie , 
de celui .qui vous aime, vous honore & vous 
cftime plus que perfonne dans le monde. 

LETTRE LIL 

A VABBl MARQUIS KICCOUNI. 
De Bordeaux % It 1 Dictmbrt 1754. 

Permettez ， Qion cher Abb6 , que je me rap- 
pelle a votre amiti^ ； je vous recommande M. d« 
la Condamine. Je ne vous dirai rien ， finon qu*il 
eft de mes amis ； fa grande c^lebrit^ vous dira 
d'autrerchofes, 6c fa pre fence dira le refle. Mon 
cher Abb 士 , je vous aimerai jafqu'a la mort. 
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L E T T R E LIII. 

A UABB£ COMTEDE GUASCO. 
Dc la Bredc 9 le % Dkembre 1754. 

3 OT£Z le bien venu, mon cher Comte. Je ne 
doute pas que ma Concierge n'ait fkit bien chauf- 
fer votrc lit. Fatigue , com me vous deviez Fetre 9 
d'avoir couru la p^fte jour & nuit , & des cour — 
fes fahes a Fontainebleau , vous aviex befoin de 
ces petits foins pour vous remettre. Vous ne de— 
vez point partir de ma chambre ni de Paris , qua 
je n*arrive , a moins que vous ne voullez venir a 
Paris pour me dire que je ne voos verrai pas. 
Je vois que vous allez en Flandre. Je voudrois 
hien que vous eudiez d'aiTez bonnes raifons de 
refter avec nous ， outre celle de l'amitie ； mais ]e 
vois qull ne faudra bientot plus a tios Prelats 
pour ccop^rateurs que des Doyenarts (1、 EuG-; 

h ■■ , 

(1) Pierre I>oyenart fat bquai$ du fi，s de M. de 
Monte fquieu pendant qu'il ^toit au college de Louis-* 
k-Grand ； ayant apptis un peu de latin ， il fe lentit 
appelle a I'^tat eccleiiaftique, & par I'interceffion d'une 
Dame, il obtint de Monfeigneur 1'Eveque de Bayonne % 
dont il ^toit ^ioc^fain , la permifTion d'en prendre l'ha* 
bit. Oevenu pr^tre & b^n^ficier dans l'eglife d, 
Bayonne, il vint a Paris dcmander a M. de Montcf— 
quieu fa proteAion aupres <ie M. le Comte de Mau- 
repas , pour avoir un meilleur bindAce qui vaquo t 9 
le priant ， a cet effet , He fe charger d'une requet« 
pour le Miniftre. £lle d^butoit par ces mots : Pier 鶊 



nei-vous cru que ce laqaaxs nitamoipIiofS en 
Pretre fanatique , confervant les fentimens de 
fon premier ^tat , parvint a obtenir une dtgniti 
dans un Chapitre ？ J'aurai bien des chofes a vous 
dire ， fi je vous trouve a Paris ， comme je I'ef- 
p^re ； car vous ne brulerez pas un ami qui aban- 
clonne fes foyers pour vous courir , d^s qu'il fait 
oil voqs prendre. 

Je fuis fort aife que S. A. R. Monfeig. le Due 
de Savoie agr^e la d^dicace de votre tradudion 
Italienne ,* & trks flattd aue mon ouvrage pa- 
roiffe en Italie fous de u grands aufpices. J'ai 
achevi de lire cette tradudion 9 & j'ai trouvi 
par-tout mes penfees 9 rendues audi clairement 
<pie fidellement. Votre 6pitre dedicatoire eft auffi 
trhs bien ； mais je ne fuis pas affez fort daos la 
hrnetie Italienne pour juger de la diftion. 

Jc trouve le projet & plan de votre traiti 
for les ftatues (2) intireflant & beau, &】e fuis 
Hen curieux de le voit. Adieu. 



J?oyettare , pretre du iiockft it Bayonne ， ei-devant em» 
fl^yi "par ftu M. fEviq^e i dieouvrir U$ eomplots de* 
/anfenifids , ces perfides qui nt . eonnoijfent ni Papt nk 
Rci % &c y &c. M. de Montefquieu ayant lu ce 《ebut , 
plia la requite , la rendit au fuppliant , & Uu dit ： 
jilh\, MonfieuTy la prifenttr vous- mime , elie vous ftrd 
honntur , & aura plus (teffct ; mais auparayane pajfi^ 
d^ns ma euifias pour dejdhur avic mes vitlus. Ce qu« 
JA, Doyenart n'oublioit jamais de faire dans les vifi- 
tes fr^quentes qu'il faii'oit a fon ancien maitre. II 
|>anrint ； quelmie temps apres , a fa ^A%n\t6 de Tr^fo* 
vier dans un CKapitre d'une Cath^dra>e en Bretagne. 

(1) Cet ouvrage ， qui n^toit alors que commence » 
a iti continue ； mais Us incommodit^s furvenues k 
l*auteur ， l'ont emp^ch^ , pendant quelques ann^es , d,, 
4onAcr 1st deriuerc main. J'apprends cependant <|u'il 
' ' N 4 
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L E T TRE LIV. 

A U M £ M S. 

De la Brede , U 5 Decembrt 1754. 

D ans Hn certitude oil je fills que vous m*at* 
tendier , je vous ^crirai encore une Lettre avaiUBr 
que de partir. Vous etes Chanoine de Tournai^ 
& moi je &is des prairies. J'aurois befoin da 
cinquante Uvres de graines de trefle de Flandre » 
que I'on pourroit m'envoyer par Dunkerque k 
Bordeaux. Je^vous prie done de charger quel - 
qu'un de vos*amis a Tournai de me taire cette 
commiflion ， & je vous payerai comme un Gen- 
tilhomme , ou pour mkux dire comme un Mar- 
chand ； & quaad vous viendrez a la Brede , voiis 
verrez votre trefle dans toute fa gloire. Confl- 
derez que mes pr^s font de votre creation : ce 
font des enfans 9 a qui vous devez continuet 
I'educatioih Je compte que vous aurez vu nos? 
amis, & que vous leur aurez tin peu parle de 
moi. I« vous verrai certainement bientot , mais 
cela ne doit point vous empScher de faire des. 

f 1 , 1 1 . 

%'ient d'etre termini » & qu'il ne rede j^us que d'etre 
copi^ pour gtre mis en 在 tat d'etre tmptrimi. Quelques 
chapitres qui ont iti lus par des Savans , cn font men 
juger, & fbuhaiter d'avoir Pouvrage en entier. On dit 
qu'on y trouve au£ant de philofophie que d'^rudi^ 



( M3 V 

Kfloires iu Pritendant k Mile. Betti (！ ) : f oim 
B'en ferez que mieux foign^. Je vous marquerai 
par une Letcre particuliere le jour de mon arri- 
vee , que ]e ne fais point ； 6c quand je ne vout 
^crirois pas ， en cas aue j'apparuiTe devant vous , 
fans vous avoir prevenu , vous aurez bientdt 
tranfport^ votre pelifTe , votre br^viaire , & vo$ 
medailles dans rappartement de mon fils. Quand 
vous verrex Mad. Dupii d$ S. Maur , deman* 
dez-lui fi elle a re^u une Lettre de moi. Prifcn- 
tex-lui ， je vous prie , mes refpeds, & ^ M. de 
Trudaine ， notre refpedable ami. L'Abbi , en« 

core une fois ， attendez-mdi. 

Puifque vous etes d'av'is que)*4crive a M.l'Au* 

dtteur Bertofini ， je vous adrefle la Lettre pour 

la lui faire tenir. Je vous embrafle de tout moa 

coeur. 



(I) Irlandoife • concierge de la maifon qu'U ttAOit 4 
Paris , fort z^i^e pour le Pr^cendant. 
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LET TRE LV. 
A UAUDITEUR BERTOUNL 

a Florence* 

finis la lefture des deux morceaux de votre 
preface ( i ) , Monfieu" & }e prends la plume 
pour vous dire que j'cn ai ete eochant^ ； 6< 
quoique je ne l'aye vue qu*au travers de mon 
amour* propre , parce que je m'y trouve pari 
comme dans un jour de fete \ ]e ne crois pas 
^ue j'euffe pu y trouver tant de beaut^s, (I elles 
n'y ^toient point. 11 y a un endroit que -^e vous 
fapplie de retrancher ， c'eft Farticle qui con- 
cerns les Anglois^ & oil vous dites que je fais 
mieux fentir la beaute de leur gouvernement, que 
kurs auteurs m^mes. Si les Anglois trouvent que 
cela foit ainfi, eux qui connoiflent mieux leur* 
livres que nous; on peut etre fur qu'ils auront 
la gen^rofite de le dire : ainfi renvoyons-leur 
cette queftion. Je ne puis nVempecher , Mon- 
fieur , de vous dire combien j'ai ete etonne de 
voir un etranger pofleder (i bien notre 】angue 9 
& j'ai encore des remercimens a vous faire fur 



(i) Ce Maeiftrat ^clair^ de Florence a fait un ou- 
vrage » dans lequel il proave que les principes de l'Ef- 
prit des Lois font ceux des meillears ^crivainsde 1' an- 
tiquity. Cet ouvrage n，a point St 叾 imp rime, & la 
pubiique cles lettres a droit de te (ui demandcr. Le dif- 
cours pr^liminaire de cet ouyrage eft aftuellement foul 
preflfc ，& crois qu« le pubUc me. (aura d« Imi 
cd avoir fait part. 



mon apologie que vous faites , t6us qui m'en^ 
tendez fi bien ， contre des gens qui m'ont fi mal 
cntenda ， qu'on pourroit gager qu'ils ne m*ont 
pas feulement lu. D*ail)aurs je dois me fdliciter 
de ce que quelques endroits de mon ltvre vous 
ont fourni une occafion de (sare Yiloge de la 
grande Reine. )'ai f Monfteur , l'honneur d'ltrt 
avcc des fentimns remplis de refped&decon^ 
fidiratiofi* 



L E T T R E LVI. 

A UABB6 COMTE DE GUASCO. 
De la Brcde , ce 8 Dkembrc 1754. 

Je fuis itonni , mon cher ami , du proc^di chf 
la Geofrin ； je ne m'attendois pas a ce trait 
mal-honn^ce de fa part contre un ami que j'efti- 
me ， que je cheris & dont elle me doit lacon- 
noifTance. Je me reproche de ne vous avoir pas 
pr^venu de ne plus alier chez elle. Oil eft l'hof* 
pitalite ？ Oil eft la moraki ？ Quels font ks gens 
de lettres qui feront en suret^ dans cette maiion , 
fi 1'on y depend ainii d'un caprice ？ Elle n'a riea 
a vous reprocher, jen fuis sur; ce qu'elle a 
dh de ( i ) vous ne font que des fottifes , qu'il 



(1) Comme cettre tracafferie courut tout Paris dans 
le temps ， 4 il ne fera pas indifferent d'en dire quelque 
chofe. Les raifons que Madame Geofrin difoit avoir 
pour rompre avec cet Stranger , qui avoit ^t^ de fa 
(oaiU » ^toieat i Q ， qac lui ayaat doon^ ua« c»mmif， 



nt vaut pas la peine de vous rendre. Apristouf ； 
qu'eft- ce que tout cela vous fait i Eile ne donae 
pas le ton dans Paris, &L il ne peut y avoir que 
quelques efprits rampans & fubalternes ， & quel- 
ques caillettes qui daignent modeler leur fagon de 
penier fur la fienne. Vous ktes connu dans la 
bonne compagnie ， vous y avez fait vos preu- 
ves depuis long-temps ， vous tomberez toujour, 
fur vos pieds. Voyez la Duchefle d'Aiguiilon (2), 



fion d'un fervice de fa'ience ， pendant qu*il ^toit 
Angleterre , il la lui avoit fait rembourfer en trois paye« 
mens difftrens , des fonds qu'il avoit a Paris , au fie 鼴 
de lui envoyer une lettre de change du total. a°. Qu'il 
•yoit nianqu^ au ton de la bonne compagnie , €n par- 
Itnt un jour chez elle ， dans le moment qu'on alloit k 
diner , d une coHqne dont il ^tott tourmentd , & qui 
l'obligea de fe retirer. 3 . Qu'il tenoit k trop de lo- 
ciit^s. 4 P . Qu'elle le foup9onnoit d'etre un cfpion de$ 
Cours Vicnne ou de Turin » puifqu'il ^toit tant 
U6 avec les Miniftres Strangers. Mais a ces raifont 
Cans doute v^ritables , des gens ont ajput^ tnaltcieu- 
fement : i Q .、Que cet Stranger ayant contra^ plus de 
liaifons dans Paris qu'ii n en eut d'abord , & n'allant 
plus journellement chez^ elle ， elle fe crut n 化 lig^e, 
2°. Qu'ayant fait la vie du Prince Cantimir , & parli 
des per Conges arec qui il ^toit en liaifon , il ne 1'avoie 
pas nominee. 3 . Que lui ayant faic cfp^f er' la con* 
noiflfance de M. le Marquis de S. Germain , Ambaf - 
fadeur de Sardaigne , horame tres edim^ ， qu'elle am- 
bitionnoit beaucoup de voir chez elle ； la chofe n'eut 
pas lieu , parce que cet AmbaiTadeur ne s,en foucioit 
pas, & que ce fut U I'^poque du rcfroidiflTement. Qaoi 
qu'il en foit, une avanie qu'elle lui (it un jour chez 
elle > d^cida de la rupture totale ； elle chercha enfuite 
i la juilifier par bien des voies , jufqu'a vifer a indif- 
pofer M. de Montefquieu contra lui i mais leur ami* 
ti^ ^toit h toute ^preuve. 

(2) Son efprit cuhiv^ par une infinite de belles con* 
ooifiances 9 fa £29011 cle penfer ^lev^e» & Ui nuoiew 
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•lie fle penfe pas <Tapr^s les autres. Voycz nos 
amis du Marais, & je fuis perfuad^ que vous ne 
trouverex point de changemens dans leur fa^on 
de penfer & d'agir a votre egard. Nous nous 
verrons bientot ， 6c nous parlcrons de cette af- 
faire ； elle ne vaut pas la peine que vous yous 
chagriniez. 

Tout bien peft , je ne puis encore me d£« 
terminer a livrer man Roman d'Arface (3^4 
rimprimeur. Le triomphe de 1'amaur conjugal 
de l'Orient eft, peut-etre , trop eloign e de nos 
mceurs pour croire qu'il feroit bien re^u en France. 
Je vous apporterai ce manufcrit , nous le lirons 
enfemble ，& je le donnerai 4 lire ^ quelques 
amis. A regard de mes voyages ， je vous pro - 
xnets que je les mettrai en ordre , dhs que j'aurai 
un peu de loifir 9 & nous deviferons a Paris fur la 
forme (4^ que je leur donnerai. II y a encore 
. trop de per (onnes , dont je parle 9 vivantes pour 
publier cpt ouvrage ， & je ne fuis pas dans le 
fyileme de ceux qui confeillerent a M. de Fon- 



obligeantes , ont toujours attir^ chez elle la meilleurt 
compagnie de Paris , tant des gens de Iettres ， que del 
Strangers les plus diftingu^s ； c'etoit 】» maifon dans 
laque)ie M. Montefquieu vivoit habituellement. 

(3) Ce Roman n'« pas 6t6- imprim^ depuis fa mort , Be 
le manufcrit eft entre les mains de fon fils M. le Baron 
de Secondat. La faine politique dont il eft rempli perd 
peut-etre autant k cette fuppre(Iion ， que l'amour con- 
jugal qui en fait la btfe. On trouvera ce Roman a la 
fn du Sc. volume de VUition de Deyx-Ponts. 

(4) II h^fnoit s'il r^duiroit les meipoires de fcs voya- 
ges en formes de lettres , ou en fimple recit. Prevenu 
^>ar la mort , nous fommes priv^s jufqu'ici de l，ouv"gc 
d，un voy-Tgeur philofophe , qui favolt voir M .ou les 
autres ne font que re^arder, 
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fenelle de vlder k foe M avant que de mourir* 
L'impreffion de fes cqmedies n'a rien ajout^ a fa 
reputation. Puifque vous vous piquez d'etre 
quelquefois Antiquaire, }e ne vois point d'in- 
convenient de donner a votre colle6^ton le titre 
de Galerie dt Portraits politique! de cc fitcU\ & 
pour moi, qui ne fuis point Antiquaire 9 je la 
pr^fererai a une Galeri€ de ftatues. Vous fongez 
tans doute qu'un pareil ouvrage ne doit £tre 
que pour le fiecle a venir , auqirel on peuf ecre 
utile fans danger ； car, co^nme vous le remar* 

Suez, le catadere & les qualit^s perfonnelles des 
fegociateurs & des Miniflres ay ant une grande 
influence fur les affaires publiques & les evc- 
nemens politiques , l'entr^e de ce fanduaire eft 
dangereufe aux profanes. Adieu. 



(》 L'ann^e 1749 , M. de Fontenelle defirant de 
pubher fes comedies , en fit leAure dans la foci^t^ de 
kladame de Tencin , pour favoir s'il devoit le$ faire 
paroitre. Elles furent jug^es au-de(Tous de la grande 
reputation de leur auteur ； & Madame de Tencin fut 
charg^e de le d^tourner He les faire imprimer ， ce a 
quoi M. de Fontenelle d^f^ra ； mai 霧 l'amour pacien&et 
f'^tant r^veill^ , jl voulut avoir l'avis d'une autre fo- 
ci^te ， qui lui perfuada de vidcr U fae de tous Ces m 暴- 
nufcri s, & cet avis l'emporta ； mais le public ot ^ut 
ii mdulgeot fur ces comedies* 



L ET T RE LVII. 

A U M ft M B. 

Dc Bordeaux % U 25 Die. ，7$4* 

^^ue roulez-vous que je tous dife , mon cher 
ami ； je ne veux pas vous porter a la vengean- 
ce, mais vous 6tes dans le cas de la defen(e 
.naturelle. Je fuis y^ritablement indign^ contre le 
trait malhonn^te de cette femme , mais rien ne 
tn'^tonne.Si vous faviez les tours que j'ai effuyit 
moi-meme plus d*une fois y vous feriez moint 
furpris , & beut-etre moins piqu6. Votre tipu« 
tation eft uite ； les honnetes gens ne vous U 
contefteront jamais ； tout le monde n'a pas fait; 
preuves comme vous ； vous ne devez votr« 
lace a l'Academie qu'a des triomphes r6itir^s 
i\ Une femme capricieufe ne fauroit vous ravir 
tout ce que les gens de m^rite de Paris ， tout c 零 

！ [ue les autres nations vous accordeni. Ne vous 
aites point de chimeras , vos obfervations fur U 
pr6tendue difference du traitement font , peut 一 
etre, 1'effet de votre decouragement Que vous 
foyez encore 9 ou ne foyez plus des notres 9 les 
honnetes gens, les gens de Lettres font de toutes 
les nations , & tous les honnetes gens de toutes 




(1) Apres avoir rcmporti te prix trois ans de fuite 9 
H obttnt , avec unani^it^ de vuix , la^place d'un des 

3Uatr6 H onoraires Strangers, qui vaquoit par la mort 
e M. le Marquis Cappooi , F«urrier-Ma}or du Pape« 



les nations font leurs compatriotes. Vons 4dejf 

bien regu & aime de nous lorfque nous 6tions 
en guerre contre votre pays ； pourquoi fauffe- 
rions-nous la paix a yotre ^gard ？ Allez votre 
train , vous nous connoiffez &. favez qu'il y a 
fouvent plus d'etourderie ou de precipitation de 
jugement , que de m^chancet^ dans notre fait, 
Vous connoiffez auffi ceux fur qui vous pou- 
vez compter, ne vous. fouciez pas d'une femme 
篡 cari!tre， des cailiettes & des ames baffes. Je 
vous defends bien pofitivcment a prefent duller 
chanter Matines a Tournai avant que j'arrive a 
Paris ； il ne faut point avoir le coeur plein d'amer- 
tume pour louer Dieu. Quand je ferai a Paris , 
j'efpere que nous ^claircirons toute cette affaire ， 
& que nous connoitrons la fource de certe tracaf- 
ferie. Vous etes un Pyrrhonien ， fi vous doutcz 
mon voyage; nous nous verrons plutot que 
v ous ne croyez. Mon fils f i ) ， qui «ft a Clerac , 
a bien mal aux yeux ； nous ferons peut-etre trois 
aveugles ， vous ， lui & moi ； nous renouvellerons 
la danfe des aveugles (3^ pour nous confoler. 
Adieu , )e vous embraile de tout mon coeur. 



W M. le Baron de Sccondat Mpntefquieu , di- 
gne tils de cet illuftrc ^crivain ， ayant renonce i toute. 
S,aree , eft enticement livr^ a la phHofophte & aux 
lettres , furtout a la Geom^trie , a la Phyfiquc & i 
l'Hiftoire naturelle , dont le Public a lu avec fatistac- 
tion l^s ^chantillons qu'il en a donnas dans les Jour- 




L E T T R E L VIII. 
Billet au m£me, 
De Paris , en 1755, 

V ous futes hier de la difpute avec M. de 
Mairan (^i ) (urla Chine. Je crains d'y avoir mb 
trop de vivacite 9 & ferois au d^fefpoir d'su- 
voir fich^ cet excellent homme. Si vous allez dtnef 
aujourd'hui chez M. de Trudaine ( a), vous IV 
trouverez peut-^tre ； en ce cas je vous prie def 
fonder un peu s'il a mal pris ce que j'ai dit m 9 &C 
fur ce que vous me rendrez , j'agirai de fa^on 
avec lui ， qu'il foit convaincu du cas que Je fais de 
fon m^rite & de fon amiti^. 



(1) De rAcad^mie de» Sciences 8c de rAcademia • 
Fran^oife , tres connu par 4«s ouvrages excelleos , 5C 
par Phonn^tete & la douceur de fon cara£lere. Ces 
deux favans n^toient pas du mfeme avis fur cfuetquef 
points qui regardoient les Chinaisy povir lefquels M» 

Mairan ^toit pr^venu par les tettres du Fere Par- 、 
renin , J^fuite , & dont M. de Monte fquieu (e meftoit. 
Lorfque le voyage de rAmiral Anfon parut , il s'^cria : 
w Ah f je l'ai toujours ^irt ， que 【« CHnon n'^toicnt 
n pas bonn^tes gens gu'ont voulu faire croire let 
» Letttes ^difiantes **. 

(2) Confeiller d'Etat & Intendant des finances ,( 
▼it beaucoup avec les hommes de Tettres les plus . ' 
tingu^s , & s'occupe avec zele a rencouragemcnt 
aurts ； it ^toit un des amU Us pltu intimes ,ae M« |i 
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LETT RE LIX. 
A u m£me, a T o u rn al 

De Pans 9 tn Janvier 1715. 

1 n'ai rien riglig^ , mon cher ami ， pour dl* 
couvrir d*oii eft partie la b^tife que Fon a fait cou- 
rir fur votre compte ； mais je n'ai r^uili qu'a ve- 
rifier qu'on l'a dite , fans en diterrer la fource.Je 
ne jurerois pas que vous ayiez tort de la foup9on- 
ner fbrtie de la boutique pr^s de rA(Tomption. 
Quand on a un grand tort, il n'efl pas dtonnant 

2u，on cherche a l,excufer par toutes fortes de voies. 
)es tracafleries on va jufqu'aux horreurs. Mad. 
Geofrin eft venue chez moi , a ce qu'il m'a paru , 
pour me fonder ； elk n*a pas manqu^ de vous 
mettre fur le tapis 9 d，un air moqueur, mais j a 
coup6 court en Ipi faifant fentir combien j'etois 
choau^ de fon proc^d6 a d'un ami qu'elle 

fait bien que )'aime & que feflime. Elle a etd ua 
peu furprife ； notre conversation n v a pas ^te Ion* 
gue 9 & je me propofebicn de rompreayec elle (1) 



(1) On fatt de bonne part (ju'H dh k qitetqu'un qo'iT 
Abit mdign^ f qii'H ne mettroii plu» les preds chez 
Cite ； ct qur ire fut malheureufoment que trop viri- 
Hi, puifqu'H tomba mala<le queues jovrs apres , Sc 
mbv^t\it , i Paris , d*une fievrc ma!i^ne , qui l^enleva 
翁 n peu d« jours. 11 eft sflr que cctte rupture cftt ^t^ 
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pds capable dc tttt mcduuwftt^ 
& de noirceur. Mad.d'Aiguillon eft auiC choqu6e 
que moi de tout ceci ； elle a pirot^ avec la vi- 
vaciti que vous lui coimoifles contre la fiitiliti 
du foup9on de Pefpionnage politique , & k ridi« 
cule de cette pr^tendue d^couverte ； elle n'a pat 
manqui de relever que vous aviez yecu parmi 
nous pendant toute la guerre , fans avoir jamais 
donne 】ieu de vous foup^onner 9 & qu'il n'y a 
aulie occafion de ie faire ， dans le temps oil nous 
fommes en pleine paix avec les pays auzquels 
vous tenez. Une conjefhire jet^e en paflant ， a 
roccailon de votre voyage a Vienne & de voi 
engagemens en Flandre , a pu aifement prendre 
corps en paflant d'une bouche a l'autre 9 & la 
nalignit^ en a fans doute profit^. Ce qui m'a 
le plus fcandalife en tout cela *ft la conduite de 
cuelques-uns de vos confreres ； mais, mon cher 
Abbe 9 il y a de petits efprits &des amcsvilet 
par-tout, mime parmi les gens de lettres , meme 

€ , 鵬 

complete de fon ami ； mais Mad. Geofrin aurok de 
quoi Ce confoler de cette mortification domeftiquc , 
par la c6\6bT\U quelle vient d'acqu^rir au moyen des 
gazettes ； elles ne font que parler de la grande figure 

Su'elle fait en diff^rentes Cours du Nord, a Voccafion 
e fon voyaee de Poloene ； car fon m^rite fe trou- 
rant trop reKierr^ dans Te cerdc ^troit d'une foci^t^ 
priv^c , tans itre arr^t^e par fon Ige avanc^ , i I'ex- 
emple de la Reine d« Saba , elle a entrepris ce long 
royage pour aller admirer le Roi ， qui avoit honore 
fa foci^te comme particulier. Nous apprenons par la 
gazette de Leyde , qu'elle exerce proYifionnellement 
k cette Cour la charge de Grand-Boftangi , & qu'elle 
m^dite d'alltr briller a la Cour de S. Petersbourg , 
comme elle a briUe a celles de Vienne & de Vw* 
Com. 

Oa 
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dans res fociitfs litt^raires ； mais ehfih vous n€ 
•levez votre place qn'i vos fucc^s. 

An refte , puifque vous voila en repos , pro- 
fitez dc votre loifir pour mottre vos dmertations 
«n ^tat de paroitre fx) ainfT que votre hiftoire de 
Clement V, que nous attendons toujours a Bor- 
deaux avec empreflement. Le platfir de chanter 
au choeur ne doit pas vous £aire per dee le goutd^s 
plaifirs litt^raires. 

Quelques mob d'abfence feront tomber tons 
ks bruits ridicules , & vous fere2 a Paris auifi 
bien que vous y itiez avant cette tracaflerie de 
femmclette. Je vous foaime de votre parole pour 
le Yojage de la Brede apr^s rot re r^Rdence ； je 
cafcule que ce fera pour le mois d'Acut. Votre 
depart me laifTe un grand vidfe 9 6c je fens<:om« 
bien 

vos prauies & vos muriers de Gaicogne. le yous 
tmbrafie de tout mon coeur. 



(2) Ce confeil a ^t^ fuivi pevit-^tre trop k la lettre r 
car ， au lieu de Caire iraprimer ce recueil a. fbn tetour 
羞 Paris , il $*eft prefT^ de le livrer h un Imprimeur 
i Tournai , que l*on diroit n'avoir jamais imprim^ d'au^ 
tres livre$ que des catdchifmcs & des almanachs - y . car 
cette Edition fe re(Tent fort de 1 'ignorance du pays r 
«Ile eft en deux volumes in-8°. L'abfence de r^ateasr 
Peiop&cba d'y veiller* 
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L E T T R E LX. 

A LA C DE PONTACfi), 

A Bordeaux. 

Dt Clirac^ 

Vous Stes hien aimable , Madame, de m'a- 
voir krit fur le mariage de ma fille {z) ； elle 
& moi vous fommes trhs devours , & nous vous 
demandbns tous deux Hionneui* de vos bontes* 
f apprends que les Jurats (3 ) ont envoy6 une 

(1) Quoique cette httre ne foit point. ^cnte a un 
ami Italian , je ne l'ai pas cru entiSremei/t ^trangere 
a if titre de cette' colleAion , puifqu'H y oil parle 
deux amis kaliens , connus dans Us tettr^s pr^c^dentes* 

(2) 11 venoit de la marier k M. de ?»econclat d'A- 
jen , Gentilhomme d'unc autre branche de fa maifon ， 
dans la vue de conferver fes terres dans fa famille , 
au cas ^.e fon (\h , qiii ^toit marH depuis phifieurs 
anises', eontimiat de n 'avoir point d'etvfanf. Mile, de 
Monte fquieu fut d*un grand fecours k fon pere dans 
la- compoiittoiv de I'Eiprit d«s Lois ， per Us le^ures 
journali«res qu'elle lui faifoit pour foulager fon le^eur 
•rdinaire. Les Hvret m^m« les plus ingrats a lire , tel* 
^ue Beaumanoir , Joinville, & autres de cette efpece p 
ne la rebutotent point ； elle s'en divertiffoit m^rne , 8c 
^gayoit fort ces tp^bures «a r^petant les mots qui lui 
paroiiroient ri(ibles. - 

(3) Titre de$ premiers Magifhrats de la vtlle de Bor- 
deaux; ils firent ce pr^fent a M. l'Abb^ Venuti pour 

mariner 1» s^9DA9i^aA<& d« la yiUe , pour 
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lourfe de ]etons 9 de velours brodee , a TAbb^ 
Venuti ； je cr6yois qu'ils ne fauroient pas faire 
cela m^me. Le pr^fent n'eft pas important; mais 
c'eft le prifent d'une grande Citi , & ce regal 
auroit encore trhs bon air en Italie; mats la i\ 
n*a pas befoin de bon air , parce que l'Abbe y 
eft u connu, qu'on ne peut rien ajonter a la 
confid 壬 ration. L>ites 9 je vous prie ， a l'Abbe de 
Guafco ， que je ne puis comprendre comment 
les 6chos ont pu porter ^ M. le Mercure de Pa- 
ris, des vers faits (4) dans les bois de la Brede. )t 
fuis fort fache de ne l'avoir pas fu plutot , parce 
ue j'aurois donn^ ce Sonnet en dot k ma fille, 
'ai Fhonneur d'etre , Madame , avec tome forte 
de refpeft. 



L E T T R E LXL 

AU GRAND PRIEUR SOLAR, 

、A T U R I K (l). 

"Votre Excellence a beau dire : je ne troupe 
pas les excufes que yous m'apportez de la rareti 



Infcriptions & »utres compofitions qa^l avoit fatte» k 
1'occafion des fftte$ donn^es a Bordeaux ， au paiTage de 
Madame la Danpbine , fille du Roi (fEfpagnc. 

(4^ Ce font les tn^mes d<mt il^ft parl^ Oans la Let* 
食 re du 10 F^vrier 1745. 

(1) Cette lettre ne fe tronve pas dans I 翁 premiere 
Edition ； elle nous eft parvenue trop ta?d : c'eft pouv* 
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de tos lettres aflez bonne, pour vous la pardct^ 
ner ； & c'eft parce que )e ne trouve pas vas raifons 
affez bonnes, queje vousicris en cer^monie poor 
me venger. 

Je vous dirai pour nouvelle 9 que Yon vient 
d'exiler un Confeiller de notre Parlement ， parce 
qu'il a preti fa plume a coucher les remontrances 
que le Corps a era devoir faire au Roi; & ce qu'il 
y a de plus incroyable encore ， eft que l'exil a iti 
ordonn^ , fans qu'on ait sactnt lu les remon* 
trances. 

L'Abbe de Guafco eft de retour de fon voyage 
de Londres , dont il eft fort content. II fe louc 
beaucoup de M. & d« Mad. de Mirepoix, a qui 
vous l'aviez recommande ； il dtt qu'ils font fort 
aimes dans ce pays-lJl. Notre Abbi emhottfiafm6 
its fucc^s de Finoculation ， dont il s*eft donn^ U 
peine de faire un cours a Londres , s'eft avif^ de 
ia pr6ner un jour en prifence de Madame la Du- 
cheffe du Maine ， a Sceaux ； mais ii en a M traiti 
comme les Ap6tres qui prechent de$ Veritas in- 
connues. Madame la Duchefle fe mit en fureur 9 
& 】ui dit qu'on voyoit bien qu'il avott contradi 
k ftrocit6 des Anglois , & qu'il ctoit honteux 
qu'un homme de fon cara^ere , foutint one th^fe 
auffi contraire a lliumanit^. Je crois que fon 
Apoftolat ne fera pas fortune a Paris (2). En 

(a) Ce ne fut, en effet, qa'apr^s Ie voyage que 
ie ta Condamine fit k Londres ， peu d'ann^es apr^s , 

？ u'on yit a Paris les premiers e(lats de rinoculation. 
:et Acad^micien ne le borna pas i faire verbalement 
ies rapports de Ces obfervations fur cctttf pratique y 
mais il les mit par ^crit ， & Its communtqua au pu* 
blic ； le mettant. par-U en ^tat d*y r^fl^chir , & de fe 
^♦r£uad«r d« k ti&WU des aYantages qu'on retirevQit 
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efFet, comment fe perfuader qu'un ufage Afis^ 
tiquc , qui a pa(T6 en Europe par les mains de, 
Anglois ， & nous eil pr^ch^ par un Stranger 9 
puiffe Itre cru bon chez nous, qui avons ler 
droit exclufif du ton & des modes ？ L'AbW comp- 
te de faire un voyage en ItaHe au printenips pro- 
chain ； il me charge de yous <Mre qu'il (ait d"a— 
vance un grand plaifir de voustrouver a Turin. Je 
voudrois bien pouvoir me flatter de le partager 
ave£ lui; mais je crois que mon rieux chateair 
& mon cuvier me rappelleront bien-tot dan» 
ma Province ； car depuis la paix ， mon vin fait 
encore plu» de fortune en Angleterre, qu'en ar 
(ait mon livrc. Je yous prie de 6ke ks chofes- 
les plus tendres de ma part a NL le Marquis de 
Breil ，& de me donner bien - t6t des nouvelle» 
des deux perfonnes que j'aitne & que je refpe3e 
k plus a Turin. 



de cettc pratique , neanmoins encore cotnbat.uc pcrla 
rfcraifoB 4u pr^ju^ , & la cabale de bien mcd«- 
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L ET T RE LXIL 

Fragment (Tune Lettre de M. dc Monttfqutai 
Roi dt Pologne, Due de Lorraine ( i )* 

Siae , 11 faudra que Votre MajeAi ait la bont£ 
de r^pondre elle-meme a fon Academie , du 
merite que je puis avoir. Sur fon tipioignage , il 
ny aura perfonne qui ne m,en croye beaucoup* 
Votre Majefle voit que je ne perds aucune des 
occafions qui pcuvent un peu m'approcher (Telle ； 
& c{uand je penfe aux grandes qualit^s de Votre 
Majefle ， mon admiration demande toujours de 
moi ce que k reiped veut me defendre. 



LETTRE LXIII. 

Fragment dt la Reponfe du Roi de Pohgac i U 

Lettre precedents 

JVioNsiEUR ， "je ne puis que bien auenrer de 
ma Societe Httieraire , du moment qu'elle vous 
infpire le defir dy etre re^u. Un nom auffi dif- 
Iingu6 que le vatre dans la R^publique des Let- 
tres , un mirite plus grand encore que votre nom. 



OS 



. (i) ?o>ir demander a Sa Majeft^ iive place dans 1,A' 
Caid^mie de Nancy, 

Tofiu VI IL « 
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4o\yent la flatter fans dome ； & tout ce oui Ul 
flatte me touchc fcndblement. Je viens 
k une de fcs feances particulieres. Votre Lettre 
qi:e j'ai fait lire , a excit^ une joie qU*elle s'eft 
chargie elle-meme de vous exprimer. Elle feroit 
bien plus grande, cette joie， fi la Society pou-» 
voit fe promettre de vous pofllecier de temps ea 
temps. Ce bonheur dont elle connohroit le prix , 
en feroit un pour moi, qui ferois veritablement 
ravi dc vous revoir k ma Cour. Mes fenti* 
mens pour vous font tcrujours les m§mes ； 8c 
kmais je ne ceflerai d'etre bien fin cerement f 

Monfieur , votre bien affe6tionn^ Stanislas 

Roi ( I )• 



(i) Cett« lettre fut envoy k M. de Mootefquiea 
•n mdme t<mps que celle da Secretaire fTerpetuel 9 
^crite au nom de rAcad^mie. Le Secretaire lui nur- 
quoit que la Socidt^ avoit vu avec joi« la lettre qaSI' 
avoi' ^crite a Sa Majed^ : ，, Vous lui demandiez ， Mon* 
fie ur , difoit-il ， unc grace que nous aurions St 豸 em- 
preH^s de vous demander a vous - m^me , fi l'ufage 
nous 1'avoit j>ermis. Nous nous eflimons heureux que 
wou§ pr《ve"K t nos ^eftrft Vous pouve^ plus ，i u 逸 
autre nous faire entrer dans t*£tprit de nos Lois, & 
nous apprendre k remplir les vues *du Mo^arque qut 
vous aimez , &. que nom voulons tacher <ie fatis&ire.' 
Cen eft d )a \in fttoyefi , que de vous donn«r ime pla* 
ce par mi nous ； & nous vous l'accordons avec d'autant 
plus de plaiGr , que nous pouvons par- la nous acquit* 
ter en vers Sa Ma)e(l6 d*unc partie de natr« re con- 
Tioiifance , &c.". La fatisfa^tion qu'avoit rAca<fa6m|» 
4e r^pondre aux de(irs de M. de Monte fquieu, fuc 
bientot augment 豸 e par l'envoi que* ce nouveau con* 
ircre lui fit d'un icrlt qui . a pour titre Lyfimaquc^ il 
^toit accompjigp^f de la lettre Tuiv. nte , aHrefl^e an 
Secretaire <i« la Soci^te, On y verra quelle ^toit la 
raifon qui engageoh M. de Montefquieu k pref^rer k 
tout autre , celui ^u'U traiu'daM ^et ouvragv. 



LETTRE LXIV. 
A M. D E S O L I G N A C, 

Secritairt de U Sociiti Littdraire de Nancy* 

I^^onsieuii ， je crois nc pouvoir miein faire 
xnes remercimens a - la lociet^ littdraire ， qu'en 
payant le tribuc que je lui dots , avant meme 
u'elle me le demande 9 6c en faifant nion devoir 
'Academicien au moment de ma nomination ； 
& comme je tais parler un Monarque , aue fes 

fancies qualiteb el eve rem au trone de l'Aue , & 
qui ces m^mes qualttes firent ^prouver de 
grands re vers t je le pcins comrr.c le pera de la 
patrie , Famour 6l les delices de fes fujers ； j'ai 
cm que cet ouvrage convenoit mieux a votre 
fociit^ qu'a tome autre. vo.is (upplie 9 d'aiU 
leurs , de youloir bien lui raarquer moa extrlme 
- ceconnotlTance 9 &c. 

A Paris f le 4 Avril 175 u 
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L E T T R E 

DE LA DUCHESSE D*AIGU1LL0N 

A VABBt C. DE GUASCO. 
Pe Pontchartrain 9 U 17 Fivricr 1755. 

Je ti'ai pas eu le courage , M. l'Abb^ , de vouf 
appr£ndre la maladie , encore moins la mortde 
M* de Montefquieu. Ni les fecours des Mede- 
cins 9 ni la conduite de fes amis n'ont pu fauver 
vne tete (i chere. Je juge de vos regTets par les 
miens. Quis dejidtrio fit pudor tarn carl Capitis ？ 
L'int^re.t que le public a tqmoign^ pendant fa 
maladie ， le regret univerfel , ce que le Roi en 
a dit 、2) publiquement, aue c'^toit un homme 
impoffible a remplacer , font des ornemen^ i 
fa m^moire , mais oe confolent point fes amis. 
Je l'eprouve ； Hmpreffion du fpeAacle, l'atten- 
driflement fe faneront avec le temps , mats la 
privation d'un tel homme dans la (ociM fera fen- 
tie a jamais par ceux qui en ont joui. Je ne l'ai 
pas quitt6 ( 1) jufqu'au moment qu'il a perdu 

^ ' I ,> . I L , I ■ i 

(1) II epvoya , outre cela, chez lut un Seigneur de 
U Cour, p^ur avoir des nouvelles <le fon ^tat v 

(1》 Cette affiftaace ne fut pas inutile au repos da 
maUdc ， 6c on lui devra peut-^tre pn jour quelque 
■Oiivelle riche(Tp litt^raire oe cet homme tlluftrc , dont 
fe Pl^iic aur»it ^t^ pirobablement ^ilyi ' 9 m on 4 9pr 



loute connoiflance ， dix-huit heuret avant la mort ； 
Madame Dupr^ lui a renda les m^mes (bins ， 
& le Chevalier Jaucour ( 3 ) ne l'a quitte 



pris <qu'un jour , pendant'que Me. la Ducheife d'Ai^uillon 
^toit.alUe dtner ,1c Pere Roth , J^fuice Irlandois , qui 
ravoit confeff^ , ^tant venu , & ayant trou" le ma- 
lade feul avec fon Secretaire , fit fortir cclui*ci de U 
chambre , & $*y enferma fous clef. Mad. d'Aiguillon , 
revenue d'abord apris diner , trouva le Secretaire dans 
rantichambre , qui lui dit que le Pere Roth ravoit fait 
fortir , roulant parler en particulier a M. de Montef- 

2uteu ； comme ， s'approchant de la porte , elle enten- 
itla voix du malade qui parloit avec Amotion , elle frap- 
pa , & le Jefuite ouvrit. Pourquoi tourmtnter cct hommc 
mourant } lui dit-elle alors. M. de Montefquieu repre- 
nant lut-rn^me la parole , dit : Voila , Madame , U Pere 
Roth qui voudroit m'obliger de lui livrer la clef de mon 
armoire pour enUvet mcs papiers, Madame d'Aiguilloa 
£t des reproches de cette violence au confeffeur , qui 
s'excufa en difant ： Madame , il faut que j'obdijfe a mcs 
SuperUurs , & il fut renvoy^ fans rien obtenir. Ce fat 
C€ Jefuite qui publia , apr«s la mort de M. de Mon- 
tefquieu , une lettre fuppof<^e , adrcff(£« i Monfei^weur 
Gaultieri » alov% Nonce k Paris ， dans laquelle il faic 
dire k c«t illuftre ^crivain •• » Que e'etoit le goftt du 
neuf & du fingalier ； le defir de pafler pour un g^nie 
fup^rieur aux pr^jug^s & aux maximes communes i 
renvie de platre &. de mgriter les applaudiifemens de 
ces perConnes qui doanent le ton a reftimc pablique » 
& qui n'accordent jamais plus s(irement la leur , que 
quand on femble les autorifer a fecouer le joug de 
toute d^pendance & de toute contrainte »». X.e Pere 
Roth eut l'imprudence de faire mettre un avcu fi peu 
aflforti au caraAere de fincdrit^ de cet ^crivain ， dans 
U gazette d'Utrecht , d'abord apres fa mort. 
(3) Ce Gentilhomme v fort ami de M. de Montef- 

2uieu , a faic une ^rude particuliere de la m^decine , 
c 1'exerce fimplcment par godt Sc par amiti^. Ccff 
un de ceux qai ont fourni les meiUeucs articles i I'En- 
cvdop^die. 

P 3 - 



dele de ce r qvTil a &it ，& qu，il l,a fait voir i 
piufieurs perfonnes qui ont connu mon pere, 
& lui ont fait remarquer les d^fauts qui etoient 
refl^s dan 釁 ces eflais , c'eft encore une raifon 
de plus pour le faire r^uffir dans un ouyrage de 
qanfequeiice. 



ARTICLE D、UNE AUTRE LETTRE 

D U M £ M £ A U M i M £• 

Dt Bordeaux. 

Je vols que vous n'avez point re^u la lettre 
que j'eus l'honneur de vous ^crire de Paris, dans 
laquelle je vous parlois amplement du buAe de 
rAuteur de l'Efprit des Lois. M. le Prince de 
Beauveau ayant eti nomme Commandant de la 
Guyenne en 1765, parut defirer une place ^ 
i'Acadimie de Bordeaux ； fur ]e champ elle lui 
fut offerte ， & il l'accepta. II pria rAcademie 
d'agrder qu'il fit faire un bufie en matbre die 
FAuteur de 、 l'Efprit des Lois , pour etre place 
dans la falle de fes AiTemblees. Cela fut agre^ 
avec beaucoup de reconnoiHance. Le Moine tra« 
vaille k ce bufte, & il fera bien- tot ache v^. Si 
Monfeigneur Cera" & M. le Marauis Niccolint 
pouvoient defirer d'etre Aflbcies Etrangers de 
rAcademie de Bordeaux , je me ferai gloire de 
les propofer ， par principe d'eftime & de re — 
connoiilance, Je fais qu'il y a mille chofes a en 
dire. Mon pere ne me parlott d'eux qu'avec les 
fentimens Jes plus vifs de refpcit & d^amiti^ ； 
mais comme n'ai pju bien menu tout ce qu'il 
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m'cn difoit , je parlerai mieuz d'apres ce que 
vous m,en ccrirez ， & comme ancien membre de 
notre Acad 豸 mie, vous devez vous im^reiTer a fa 
gU^re. 

cassaass ！ 1 — jr 

L E T T R E 

IDE M. LE PRtSIDENT DE MONTESQUIEU 

A M. HELV6TIUS. " 

M on cher 9 1'afTaire s'eft faite, & de la 
meilleure grace du monde. Je crains que vous 
u'ayez eu quelque peine la-deflTus 9 oc )e 
voudrois donner aucune peine a mon cher 
Helvetius ； mais je fuis bien aife de vous re- 
mercier des marques de votrc amitie. Je vous 
declare ， de plus ， que )e tie vous ferai plus de 
complimens 9 & au lieu de complimens qui 
cachent ordinairement les fentimens qui ne 
font pas ， ines fentimens cacheront toujours 
mes complimens. Faites mes complimens , 
non complimens a notre ami Saurin* J'ai 
ufurp^ fur lui , je ne fais comment , le titre 
d*arni , & me fuis venu fourrer en tiers. Si 
vous autres me chaflez , ]e rcviendrai tamen 
ufqut recurret. A 1'^gard de ce qu'on peut rc- 
procher 9 il en eft comme des vers de CrelMl- 
lon : tout cela a iti fait quinze ou vingt ans 
auparavanf. 

Je fuis un admirateur fincere de Catilina , & 
je ne fais comment cette pi^ce m'infpire du 
refpefi. La lefiure m'a tellement ravi, que j'ai 
tti jufqu'au dnquieme a£le fans y trpuver tn 
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feul d^faut , ou du moins fans le fenttr. 】< 
crois bien qu'il y en a beaucoup , puifque Is 
public y en trouve beaucoup ； &, de plus , je 
n'ai pas de grandes connoi(Tances fur les chofei | 
du theatre ； de plus, il y a des coeurs qui font i 
faits pour certains genres de dramatiqoe, k l 
mien en particulier eft iait pour celui de &i- 1 
billon ； & comme dans ma j^unefle , je devinl 
fou de Radamifte , j'irai aux Petites-Maiions 
pour Catilina ； jugez ， fi j*iai eu du plaifir quand 
je vous ai entendu dire que vous trouviez le 
caraclere de Catilina, peut-£tre le plus beaa 
qu*il y eikt au theatre, fen un mot, )e ne pri- 
tends point donner mon opinion pour les an* 
tres. Quand un fultan eft dans fon ferrail, va- 
t-il choifir la plus belle ？ non. II dit l'aime, 
il la prend ， &c 一 \oi\k comment decide cc 
|rand perfonnage. Mon cher Helv6tius 9 je ni 
lais point fi vous etes autant au-deiTus des ai> 
tres que je le fens , mais je fens que vous ^tes 
ftu*de(Tus des autres , & moi je uut ati'deffui 
vous par 1'amiti^ 



Fin dis Lewrt^ 
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PORTRAIT 

DE MADAME LA DUCHESSR 
DE MIREPOIX [i]. 



J-JA beaut^ que }e chante a ignore fes 簾 ppaf.' 
Mortcls , qui la voyez ， dites-lui qu'elle •(! btllt> 
Naive, fimple » naturelle 
£t timide fans cmbarras. 
Telle eft la Jacinthe nouvetle $ 
Sa t^te n« s'^teve pas 
Sur les fleurs qui font 簾 utour d*eSe r 
Sans fe montrer, fans Ct cacher 9 
£lle fe plait dans la prairie i 
£lle y povirroit finir fa vie , 
Si l'oeil ne vcnoit l'y chercher* 
Mxrepoix re?ut en partage 
La candeur ， la douceur , la pais 1 
£t ce forrt , entre mille attraits • 
Ceux dont elle veut faire ufage* 
Pour alt^rcr la douceur de fes traits f 
Le fier d^dain n'ofa jamais 
Se faire voir fur fon vifage. 
Son efprit a cette chaleur 
Du Soleil qui commence a naitrc ； 
L'Hymen peut parler de fon coeur i 
L'Amour pourroit le m^connoitre. 



(i) Le premier Editeur de ces Lettres n'a rapportl 

J pie fa tradu^ion italtcnne de cette piece , dont il eft 
ait mention dans la lettre 37 ， parce ^u'U n'en avoit 
pas rctrouvi l'original fran9oU« 
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TRADUCTION 

，Dt la Chanson dont il eft parle dans la note 6 
dc la Leitre XXXVIL 

X vezzi fuoi la Dea che io canto ignora : 

Voi che fiete con ella , 

Ditele pur ch' e bella ； 
Ditele pur che ogn* atto deiinvolto , 

Dolce , femplice , e fchietta , 

Seoz' arte o Audio da Natura ha tolto; 

Tal gentil mammoletta 
La fronte fopra i fior vergognofetta -j 
Non alza , ma tra 1'erbe fi ripofa 
Senza far di fe pompa o ftarfi afcofa ； 
、 La fenza geloiia 

Finire i dl potria 9 

Se il cafo non appella 
L'occhio rer lei di gioyine o donzella; 
Mirepoa ebbe dal Cielo in fort 襯 

Candor , dolcezza e pace ， 
E fra tante fue doti altere e accorte 9 

Sol d' e(Te Ci compiac^ ； 
Nc difdegno ardi mai colla Aia face 
Far onta al vago angelico fembiante 9 
Ma ftafli rifpettofb a lei d' avante. , 

II fuo fpirto ha il calore 

Del fol, quando efce fuore; 

Del fuo tenero cuore 

Imeneo fol favella , 
Perde amor fenza l^i le Cat quadrellti 
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A D I E U X A GfeNES (i). 

En lyiS, 

Adieu » Ghnes d^teftable ； 
Adieu ， fcjour de Plutus ； 】 
Si le Ciel m'eft favorable • 
Jc nt tous reverrai plus. 

Adieu , bourgeois & nobleflTe i 
Qui n'a pour toutes vertus 
Qu*une inutile richeife ； 
7e ne vous reverrai plus. 

Adieu , fuperbes palais t 
Ou l'ennui , par pr^rence» 
A choifi fa r^fidence ； 
• Jet nf vous reverrai jamais* 



(i) Cette piece avoit ^t^ donn^e par M. de Mon- 
te(quieu k un 'de fes amis , k condition de ne la point 
faire voir » difant qwe c'^toit une plaifanterie faite 
dans un moment d'hameur ； d'autant au'il ne s'^toit 
}anats piqu^ d'^tne poete. It !a fit » etant embarqu^ 
pour partir «de G^nes , oii il dtfoit s'^tre beaucoup en- 
nuyi 9 parce qu'il n'y avoit form^ aucune liaifon , ni 
^rouri aucun de ces empreiTemens qu'on lui v avoit mar- 
ques par-tout ailleurs en Italie. II taut que les G^nois 
fe foicnt bien civilif^s depuls , & ayent beaucoup 
cbang^ de m^thode dans I'accueil qu'ils font aux Stran- 
gers ； ou bien l'ennui fit que l'Auteur voulut fe diver- 
tir par cette 'petite fatvre , qui ne fauroit 6tre prife 
pour une chole f^rieule ， ni conme ub jugement 4f 
«e voyageur ^lair^ a . 
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t.1 1« Magi ftrat querelle« 
fet veut chaffer les amans 9 
£t fe plaint que fa chandelle 
^BrAlt depuis trop long temps. 

Le vieux noble ， qpcl delict I 
Voit fon page k demi'nu , 
£t jouit d'une avarice 

Qai lui Caic tnontrer le cu« 

Vous ent«ndtt d'un jacrMe, 
Qu'il ne dort ni nuit ni iaur« 
Qu'il a gagn^ h jaunt (Te 
Par rexcis de fon amour. 

Mais un vent fAas f«vcfiraUf 
- A mes vaeuz vieof fe prater i 
U.n'eft rien de comparable 
Aa pUifir de vous <(ttia«r # 



SONNET 

DE M. LE CHEVALIER 
A D A M I, 
S£N ATEUR F L R £ N T I K 9 
fait i roccafion de la mort de M It Prifidtni 

D£ MoNTESQptEU. 

ItLVSTRB genio che si Urgo fiamc 
Di fcienza focratica fparg«di 9 
£ or fplendi cixito dell' eterno lume 
Che dell' util fadore in premio ave(B« 

Te della dotta mente i vanni ergefti 
Ai fonti del votubile coftumc. 
Del dritto a i facrf arcani , e dietti a qucltL 
£ccel(i voli il tuo fa per le piume. 

Tu la norma fegnafti onde in piu forte. 
La civile amifta nodo fi flringa • 
U piu gran bene dell* umana forte* 

• Tu. ...Ma qual <U ritrarti ebbi lufin^a ! 
Stan Poprc tue faor del poter di morte 廖 
He vi h chi me^lio ti coiori • pin^a* 
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P RON ON C 6 

PAR M. LE PRESIDENT 

DE MONTESQUIEU, 

A la rentrce da Parlement dc Bordeaux, U jour 
dc la Saint Martin 1725. 

Que celui d*entre nous qui aura rendu les 
lots efclaves de riniquit^ de fes jugemens , 

p^rifle fur l'heure ！ Qu'il trouve en tout lieu U 
prefence d'un Di$u vengcur , & les puifTances 
celeftes irrit^es ！ Qu'un feu forte de deflous terre , 
& devore fa maifon ！ Que fa poft^rit^ foit k 
jamais humili^e ！ Qu'il cherche Ion pain , & ne 
le trouve pas ！ Qu'il foit un exemple afFreux de 
la "juftice du ciel , comme il en a ^te un de 
)*inju{lice de la terre ！ 

C'eft a-peu-pr^s ainfi , Meffieurs , que par- 
loit un grand Etnpereur ， & fes paroles ， fi trif: 
Us , fi terribles , font pour vous pleines de con* 
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folations. Vous pouvez tout dire en ce moment 
a ce peuple afTembl^ ， avec la con&nce d'un 
Juge dlfrael : Si j'ai commis quelqu^injuflice , fi 
fai opprimi quelquun d'entre vous, qu it clcve 
voix , qu it parle contre moi aux yeux du Seigneur T 
LOQUEM1NI DE ME CORAM DOMINO f FT COW« 
T£MKAM ILLVO HODl£. 

Je oe parlerai done poiot de ces grandes cor- 
ruptions 9 qui 9 dans tous les temps , ont €ti le 
prefage du changement ou de la chute des Etats j. 
cle ces injufiices de defTein forme ^ de ces m^- 
chancet^s de fyfteme ； de ces vies toutes mar- 
quees de crimes , oil des jours d'imquitis ont 
toujburs fuivi des jours cl'iniquit^s ； de ce- Ma* 
giAratures exercees au milieu des reproches r 
des pleurs ， des rourmures y & des crasntes de 
tous les Citoyens : contre des Juges pareijs 9 
contre des homines fi funeftes , il faudroit utt 
tonnerre ； la hont^ 5c teproches ne font 
rien. 

Ainfi ， fuppofant dans un Magiftrat fa rerttt 
eflentielle , qui eft la juftice, quality fans laquelle 
il n'eft qu!un monftre dans la foci^ri , & avec 
laquelle il peut etre un tres mauvais citoyen.; 
je ne parlerai cpie dea acceffoires qui peuvent 
faire que cette juftice abondera pIlis on moms ； 
il faut qu'elle foit ^clairee ； il faut qu'elle foit 
prompte ； qu'elle ne foit point auflere , & enfin 
qu'elle foit unlyerfelle. 

Dans l'origine de notre Monarchife-, nos peres 
pamres , & gkitot Pafteurs que Laboureurs M 
Soldats plut6t que Citoyens ， avoient peu d*in- 
terhs a r^gler; r quelques lois, fur le partage dd 
butin , fiir la psiture cm le vol des beftlaux ， re* 
gloient tout dans la Republique ； tout le monde 
etoit bon gour £tre Magiftrat chez un Peuple, 



Discouas 

<{ui, da^s .fes moeurs, fuivoit la fimpliciti de 
la nature $ &L k qui (on ignorance & la groflie- 
jet^ fournifloient des moyens auffi faciles qu*in- 
juftes de terminer lesdiffmnds , comme le fort ； 
les epreuves par 1'eau, par le feu, les combats 
fineuliers 9 &c. 

Mais depuis que 9 vainquairs des Gaulois 9 
nous avons pris la police des Gaulois ； que le 
code miiitaire a ciii aa code civil ； depuis fur- 
tout que les loU des fieis n'ont plus " les feu - 
les lois de la nobleflie , le foil corps de l'itat t 
& que par ce dernier changement le commerce 
& le labourage ont M encourages ； que lei 
richefles des parttculiers & leur avarice te (put 
accrues ； qu r onaeu a dim^ler de grands int^r^ts 
& des interlts prefque toujoars caches ； que la 
bonne foi ne s,eft r^lerv^e que des affaires de peu 
d*importance , tandts que fartifice & la fraude 
fe font retires dans les contrats; nos codes ft 
font augments ； il a fallu joindre les lois ^tran- 
geres aux nationales ； le refped pour la reli; 
gion y a m^le les Canoniques ； & les Magif- 
tratures n'ont plus 6tt le partage que des ci 一 
toy ens ^claires. 1 

Les fages fe font toujours trouv^s att miliai 
des pi^ges &' des furprifes , & la- verite a haffi 
dans leur efprit les xnemes m^fiances que l,erreuK 

L'obfcurit^ du fonds a fait naitre la forme; 
les fourbfs qui ont efperi de pouvoir cacher 
leur malice 9 s'en font fait une efpece d'art f 
dies profeflions entteres fe font ^tablies , les ui^es 
pour obfcurcjr ， les autres pour allonger les af: 
feires y & le Juge a eu moins de peine a fe de^ 
fendre de la mauraife foi du Plaideur , que^ 
de rartifice de celui » <|ui il confioit fes ut» 
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Pour lors il n'a plus fuffit que le Magiftrac 
examinat la puret6 de fes intention^ ； ce n'a plus 
6U afTez qu'il put dire a Dieu : Proba mc Deus 
& fcito cor mcurn^ il a fallu qu'il examinat fon 
fsfprit , fes connoiAanc^s & fes talens ； il. a fallu 
qu'il fe rendit compte* de fes Etudes ； qu'il por— 
tat toute fa vie le poids d'une application fans 
rel^che ， & qu'il vit fi cette application pour， 
roit donn«r a fon efprit la melure des connoif- 
fances, & le d^gr6 de lumiere que fon etat 
exigeoit. 

On lit dans les relations de certains Voya- 
geuts qu'il y a des mines ou les travailleurs ne 
yoyent jamais le jour ； ils font une image bieo 
naturelle de ces gens , dont refprit appefanti 
fous les organes , n,eA pas capable de recevoir 
aucun degr6 de clairvoyance. Une pareille in- 
capacity ezige d'uo homme }ufie qu'il la fur« 
inonte par des fueurs & par des veilles. 

II faut encore que la Juftice (bit prompte. 
Souvent Fio juftice n'eft pas dans le Jugement 9 
elle eft dans les d^lais ； fouvent rexaixiea a fait 
plus dk tort qu*une decifion contralre. Dans la 
conflitution prefente , c'eft un £tat que d'etre plai* 
deur ； ojfi porte ce titrejuCqu'a fon dernier age ； 
il va a la pofleritd ， il pafle de ceveux en ne， 
veux , jufqu'a la fin d'une malheureufe famille. 
m A ce titre & trifle, la pauvret6 femble tou - 
jours %ttachee. La juftice la plus exade ne fauve 

Iamais que d'une partis des malheurs ； & tel, eft 
etat des cbofes , que les formalites introduite$ 
pour conferver l'ordre publip , font aujourd'hui 
le fleau des particuliers. L'induftrie du Palais efl 
devenue une fource de fortune , comme le com- 
iwce & le labourage j h makote a trouY^ 4 
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s'y repakrc ，& a cfifputer k la clucane la mine 
d'un malheureux plaideur. 

Autrefois les gens <3e bien menoient devant 
les Tribunaux le»4iommes injuftes. Aujourd'hui 
ce font les hommes injures qui y tradinfent les 
gens de, bien. Le dipofitaire a oft nier le dtp6t 9 
parce qu'il a efpere que la bonne foi craintive 
fe lafleroit bient6t de le demdnder en ju(Uce ； 
& le rayiiTeur a fait connoitre a celui qu'il op- 
priinoit ^ qu'il n'etoit pas de fa prudence de con， 
tinner a lui demander rsufon de fes violences. 

On a yu , 6 ilecle malheureiu 1 des hommes 
iniques menacer de la Juftice ceux a qui ils en 秦 
levoient leurs biens , & apporter , pour raifon 
de leurs vexations 9 la longueur du temps 9 & 
la mine inevitable a ceux qui youdroient lei 
faire ceffer ； mais , quand Yitat de、ceux qui f>lai- 
dent 4ie feroit point ruineux , il fuffiroit qu'il &Lt 
incertain pour nous engager a le faire finir. Leur 
condition eft toujours malheureufe , parce qu'il 
leur manque quelque furete du cote de leurs 
biens , de leur fortune & de leur vie. 

Cette meme confiddradoa doit iofpirer a un - 
Magiflrat jufte une grande affabilite ， puifqu'il 
a toujours affaire a des gens malheweux* II faut 
que le peuple (bit toujours prifent ajes iniqui<* 
tes , femblable a ces bornes que les Voyageurs 
trouvent dans les erands chemins fur lefquelles 
ils repofent leur fardeau. Cependant on a vu 
des Juges ， qui , refufant a leurs Parties tous les 
^gards , pour conferver % difoient-ils , la nein 
tralit^, tomboient dans une rudefle qui les en 
&i£oit plus furement fortir. 

,Mais qui eft-ce qui a jamais pu dire ， fi l'oit 
en excepte les Stokietis ， que cette affeftion g" 
A^rale pouc le genre«humaia , qui eft b. ymu d« 
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rhomme confided en lui^mdme, (bit une vetti! 
^trangere au caradere du Juge ？ Si c'eft la puif- 
fance qui doit endurcir les coeurs , voyez comme 
fautoriti paternelle endurcit les coeurs des peres , 
& reglez votre Ma^Mrature fur la premiere de 
toutes les Magiflratures. , 

Mais ind^pendamlnent de rhamariti, la bien- 
ftance & rafFabilite , cheat un Peuple poli , de- 
viennent nne partie de Ja Juflice , & un Juge qui 
en manque pour fes cliens ， commence de$-lors 
a ne plus rendre a chacum ce qui lui appartient ； 
ainfi, dans nos maeurs, il faut qu'un Juge fe 
conduife envers fes Parties 9 de maniere qu'il 
leur paroiiTe bien plut6t feferv^ que grave ， 
qu'il leur fafle voir la probit^ des Catons , fans 
leur en montrer la rudefTe & l'auilerit^. 

Javoue qu'il y a des occafions oil il n'eft 
point d'aroe bienfaifante qui ne fe fente indi- 
gn^e ； l'ufage qui a introduit les follicitations , 
iemble avoir itk &it pour tprouver la patience 
des Juges qui ont du courage & de la probirf. 
Telle eft la corruption du coeur des homines 
qn'ii femble c^ue la condutte g6nirale foit de 
la fuppofer toujours dans le coeur des autres. 

O vous qui employez pour nous feduire tout 
ce que vous pouvez vous imaginer de plus inc- 
vitame ； qui ， pour nous mieux gagner 9 cher* 
chez toutes nos foiblefles ； qui mettez en ceuvre 
la fiatterie , les baffef&s, le credit des Grands , 
le chartne de nos amis , l'afcendant d'une 6poufe 
cWrie ； quelquefois meme un empire que vous 
croyez plus fort 9 parce que vous le croyez plus 
criminel ； qui , choififTant toutes nos paifioas, 
faites attaquer noire coeur par l^ndroit le moin& 
defendu ， puiiGez-vous a jamais manquer tous 
vos d«iTeins 9 & n'obtenir que de U c^nfufloa 
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flans vos entreprifes 1 Nous n'aurons point k 
vous faire les reproches aue DSeu fait aux pi» 
cheurs dans les livres (gmts : Vatu i^ave^ fait 
Jirvir i V9f buquitis. Nous r^fifteions a vos 
Pollicitations les plus hardies , & nous vous fe- 
rons fentir la corruptioa de votre coear, la 
<lroiture du nitre. 

II faut que la juftice foit univerfelle. Un joge 
«e dott pas etre comme rancien -Caton ， qui mt 
le plus jufte fur fon Tribunal, & non dans fa 
iamille. La juftice doit £tre *en nous une con — 
duite g^ndrale. Soyons juftes dans tous les lieux, 
fades a tons beards, envers toutes perfonnes 9 
«n toutes occasions. 

Ceux cai ne font |itftes que dans h cas oh 
leur profemon 4'exige , qui pr^tendent ^tre iqui 一 
tables dans les afEaires des autres , lorfqu^ils ne 
font pas incorruptihles dans ce qui les touche 
《ux-m£me$， qui n'ont point mis F^quit^ dans 
les plus petits ^v^nemens de leur vie , courent 
rifque de perdre bientot cette juftice m8me qu*il$ 
rendent fur le Tribunal. Des Juges de cette ef- 
p^ce , reffemblent a ^es tnon^rueufes divinit^s 
que la fable avoit inventees , qui mettoient bien 
quelqu'ordre dans funivers t mais qui, chamees 
•de crimes & d'imperfedions , trouhloient elles- 
inemes leurs loix ， & faifoient rentrer le monde 
dans tous les dereglemens qu*elles en ayoient 
Ixannis. 

Que le r&le de Phomme privi ne faffe done 
point de tort a celui de rhomme public: cardans 
quel trouble d'efprit un Juge ne jette-t-il point 
les Parties , lorfqu'elles Iih voyent les m^mes 
paffions qqe celles qu'il faut qu'ib corrigent , 
Si qu'i!s trouvent la conduite Kprehenfible 
comme celle qui a fait naitre leurs plaintes i S'il 
Tome VllU R 
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ainjoit la jufticp , dircient-elles, la refuftrolt-il 
aux perfonnes qui lui font unies par des Hens d 
doux, fi forts , fi iac#s , a qui il dcit lenir par 
tant de motifs ， d'eftime , d'amour ， de recon- 
poiffance , & qui peut-etr^ ont mis tout leur 
Jjonheur entre fes mains. 

]Les jugemens que nous rendons fur 】e Tribu- 
nal ， peuvent rajreinent decider de none probit6 ； 
c'eft dans les affaires qui nous intereilent par- 
ticulierement que notre cpeur fe developpe, & 
fe fait connoitre. C'eft la-deiTus que le peuple 
pous juge , c'eft la-deffus qu'il nous craint ou 
gp'il efpere de nous. Si notre conduite eil con- 
damn^e , fi elle eft foup^onnee, nous devenons 
foumis a une efpece de recufation publique ； & 
]e droit de jugef que nous exercons , eft nii$ 
par ceux qui font obliges de fouffrir rang 
Ce leurs calamites. 

II eft temps, Meflieurs, de vous parler de ce 
jeune Prince , heritier de la juftice de fes ance- 
tres , fomme de leur Couronne, L'hiftoire ne 
ponnoit point de Roi , qui ， dans l'age tpur & 
dans lp. force de fon cpuvernement , ait eu des 
jours fi pr^cieux k FEiarppe , que ceux de l'en- 
fence 4e Monarque. Le del avoit attach^ au 
cpurs de fa, vie innocente de ii grandes defti* 
n^es ， qu'il fembloit etre le pupilfe & le Roi de 
toiite? le? Nations. Les hompi^s de$ climats les 
plus recules 9 reMrdoient fes jours comme leurs 
propres jours. Dans les jaloufies d^s interets 
divers , tous ks peuples vivpient dans unf crainte 
commune. Nous ， fes fiddles fujets , nous ， Fran- 
cois, k qui on donne reloge d'aim^r upique- 
ment notre Roi, k peine avton^-nous cc 
point l'avantage fqr |es nations ^lli^es , fur les 
^tions rivales , fur les nations ennepiie$. W 
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^prcfcnt du cie) ， fi grand par ce qui s'eft 
pstffe , fi grand dans le temps prefect , nous eft 
encore pour I'avenir une illufire protneffe. N4 
pour ia feiicit^ du genre-huaiain , tiy auroit-il 
que ies Sujets qu'U ne rendroit pas heureux ？ 
U ne fera point comme le foleU ， qui donne U 
Tic a tout ce qui eft loin de lui • &i qui brvHs. 
tout ce qui rapproche. 

Nous venons de voir une grande Princefle (*) 
fortir du deoil dont elle ^toit environ n^e. £ile 
a paru , & les peuples <iivers , dans ces fortes 
d'^v^nemens , uniquement attentifs a leurs inte- 
rets, n'ont regarde que les vcrtus & les agre- 
mens que k del a r6 尸 andus fur die. Le jeune 
Monarque iWl incline fur fon coeur ； h vertu 
nous eft ga^anie pour favenir de ce tendre amour 
que les charmes &. les graces ont fait naitre. 

Soyet, grs«»d Roi , le plus heureux des Rois. 
Nous, qui vbus aimons , b^niflbns le ciel de 
ce' qii'il a commence le .honb60r de la Monar- 
chie par celui de la Famille Royale. Quelque 
grande que foit la ftjicite dont vous ]oui(Tez 9 
yous n'avez rien cjue <:e que vo$ Pcupies ont 
iniUe chores defiri pdur vous : nous implorions 
tous les! joMfs le ciel ； il nous a tout accorde ； 
oais npus l-implorons encore.- PuUTe votre jeu- 
nefle.-'^tw. citee k tous les Rois qui viendront 
攀 pf^»【^OOf ! Puiifiez-vous dans un age plus mur 
ny trpuver rien i reprendre, & dans】es grands 
e^g^gemens oil vous entrez , toujours bien fen - 
tir. -^e que doit a I'univers le premier des mor- 
lei^l Puiffiez-vous topjours cultiver dans la paix # 



(*) Ce difcours fut proaoAC^ dans le temps du ms- 

R ft 
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des vertus qui ne font pas moins royales qutf 
les vertus militaires 9 & n'oublier jamais qae 
le ciel ， en vous faifant najtre , a de]a fait toute 
votre grandeur ， & que ， comme rimmenfe 
Ocean , vous n'avez rien a acqu^rir ！ 

Que le Prince en qui vous avez mis votre 
principale con fiance ， qui ne trouve votre gloire 
que la ou il voit votre juffice, ce Prince infle- 
xible comme les lois memes , qui d^cerne tou- 
jours ce qu'il. a r^folu une fois ， ce Prince qui 
aime les regies $ & ne connoit pas les excep- 
* tions, qui (e (bit toujours lui-m§me , qui voit 
la fin comme le commencement des pro jets , & 
qui fait reduire les courtifans aux demandes jufles, 
didinguer letirs fervices de leurs ' dffiduites , 6c 
leur apprendre cju'ils ne font pas plus k yout 
que vos autres iujets, puiffe 6tre long-tempi 
aupr^s de votre Tr6ne , &y partager avec tous 
les peines de l& Monarchic ! 

Avbcats , k Cour connOit votre integrlte , 
& elk a du plaifir de pouyOir' vous le dire. Les 
plaimes contre votre honneur tt*ont point encore 
monte jufqu'i elle. Sachet pourtant qu'il ne fuifit 
pas que votre» minifter e ioit deiii^t^refffe p6Ui* 
ctre pur. Vous avez du zele pour v6s; Parties , 
& nous -le iouons ； ce zMe devient crimi- 
nel, lor fqu'ib vous fait oublier ce que vttns de* 
\ez a vos adverfaires. )q fais bien - que^ U-'loi 
d'une jufte defenfe vous oblige fouvent 'de" 
veler des chofes que la home' a voit enfevefes; 
mais e'eft un tnal que nous ne tol^rons que lorf* 
qu'il eft abfolument neceflairfe. Apprencz de nous 
cctte maxime , & fouvenez-vous-en joujpurs, 
Ne dites jamais la vefite aux depshs votre 
vertu. 

Quel trifte talent q\ie eclui de fsvoir dechr* 
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ter les hommes ! Les (aillies de certains efprit* 
font peut-^tre les plus grandes epines de notre 
tninidere ； & bien-loin que ce qui fait rire le 
peuple , puifle m^riter nos applaudifTemens , nous 
pleurons tou jours fur les iniortupis qu'on dis* 
honore. 

Quoil la home fuivra tous ceux qui appro- 
chent de ce facr^ Tribunal I Helas ！ craint-on 

？ ue les graces de la juftice ne foient trop pures i 
)ue peut-on faire de pis pour les parties ？ On 
les fait gtmit fur leurs fuccis memes, & onleur 
rend ， pour me fervir des termes de rEcriture , 
Us fruits de la Jufiice amers comme de labfimhe. 

£h ！ de bonne n>i ， que voulez^-vous que nous 
jipondions , quand on viendra nous dire : Nous 
fommes yenus devant vous 9 & on nous y a 
couvcrts de confufion & d'ignominie ； vous avez 
. vu nos plaies, & vous n'avez pas voulu y mettre 
d，huile ； vous vouliez reparer les outrages qu'on 
nous a faits loin de vous, & on nous en a fait fous 
vos yeux de plus r6els \ & vous n'avez rien dit , 
vous ， que fur le Tribunal ou vous ^tiez ， nous 
regardions comme les Dieux de la terre , vous 
ave^ etc muets comme des ftatues de bois & de 
pierre i Vous dites ^ue vous mettez en fiiret^ 
notre vie : fi vous n avez pas la force d'arreter 
les faillies d'uiv-Orateur emporte , indiquez-nous 
du moins quelque Tribunal plus jude que le vd- 
tre. Que favons-nous fi vous navez pas parta 一 
ee le barbare plaiilr que l'on vient ae dodner 
a nos parties? fi vous n'avez pas )oui de notre 
defefpoir i & fi ce que nous vous reprochons 
comme une foiblefle , nous ne devons pas plu- 
tdt vous le reprocher comme un crime ？ 

Ayocats % nous n'aurons jamais la force de 
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foutenir de fi cruels reproches 9 & il ne fera 
jamais dtt que vous ferez plus prompts a man- 
quer aux premiers devoirs, que nous a vous 
les faire connoitre« , 

Procureurs , vous devez trembler tow les jours 
de votre vie fur votre miniftere. Que dis- 
je vous devez, nous faire trembler nous-mSmes, 
Vous pouvez a tous tnomens nous former les 
yeux lur la v^rite , nous ksouvnr fur deslueur» 
& des apparences ； vous pouvez nous lier let 
mains , ehider les difpofitions les plus jufles & 
cn abufer ； prefenter fans cefle a vos parties la 
juffice, & ne leur faire embracer que fon om- 
bre ； leur farre efperer la fin , & la reculer.tou- 
jours ； les farre marcher dans un d^dale d*erreurs: 
ptmr lors d'autant plus dangerenx, que vous 
leriez plus habiles , vous feriez verfer fur nous- 
meme une partie de la haine. Ce qu'il y auroit 
de plus trifte dans votre profeffion ， vous le re - 
prendriez fur la notre ， & nous devkndrions bien- 
tdt les plus grands criminels apres les premiers 
coupables ！ Mais que n'ennobliflez-vous votre 
profefGon par la vertu , qui les orne toutes? 
Que nous ferions charmes de vous voir trayailler 
a devenir plus juftes que nous ne le fomrnes I 
Avec quel plaifir vous pardonnerions-nous cett» 
Emulation I Et combien nos dignit^s nous paroi* 
troient-elles viles aupr^s d'une vertu qui vou 霧 
feroit chere ！ 

Lorfque plufkurs de tous ont merit6 Fefirme 
cle la Cour , nous nous fommes rejouis des Suf- 
frages que nous leur avons donnas. II nous fem- 
bloit que nous allions marcher dans les fentiers les 
plus furs; nous nous imaginions nous-memes avoir 
acquis un aouveau degre de juftice. 
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Nous neurons point 9 difons-nous 9 a dou' 
d^fendre de leurs artifices ； Us vont concourir 
avec nous a Vctuvre du jour、 & peut-etre ver- 
rons-nous le temps ou le peuple (era delivre de 
tout fardeau. Procureurs, vos devoirs touchent 
de fi pths les notres ， que nous qui fommes pre- 
pofes pour vous reprendre , nous vous conja- 
rons de les obferver. Nous ne vous parlons point 
en Juges ； nous oublions que nous fommes vos 
Magiibrats ' 9 nous vous prions de nous laifler no- 
tre probit^ , de ne nous point oter le refpeS des 
peuples, & de ne nous point empecher d*ea 
ctre les peres. 
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DES ED1TEURS [DE DEUX-PONTS. 

^^uoique Us deux Ouvrages fuivans , qui 
viennent de paroitre pour la premiere fols , 
riayent pas ite compris dans nos engagtmens avec 
It public ， lors de la publication dt noire profpcc' 
tus ； nous navons pas voulu en priver nos'Sous' 
crlpteurs ， qui tn jouiront dans la nouveauti ， fans 
run ajouter au prix de la foufcription, 11 nefi pas 
inutile de remarqucr ici que U volume mion dijlri" 
hue a Paris fous It titre <f'(Euvres pofthumes de 
M.de Montefquieu, & qui fe vend jufqua trois 
livres , condent , outre Us deux pikes Juivantes t 
un autre icrit du mime autciir intitule Reflexions ， 
6cc. qui ntfl autre chofe que I EfTai fur le Gout , 
dija imprime dans Us aneiennes Editions de Man* 
Ufquieu , & quon trouvcra au commencement de ct 
huitieme volume, Cc changement efl uni petite fit" 
percherie des Edileurs [des (Euvres pofthumes, 
que nous fommcs obliges dt remarqucr ici , pour 
privenir U reproche qiion pourroh nous fain in- 
jujlement 9 d'avoir ornis ces Reflexions* 
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HI S T 1 R E O RIENTAL E. 

Suk k fin du regne d'Artamene , la Baflrrane 
fut agit^e par des difcordes civiles ； ce Prince 
mourut accable d，ennuh ， & laiiTa fon trone a fa 
fille Ifmenie. Afpar ， premier eunuque du Palais , 
cut la principale direction des affaires. II defiroit 
beaucoup le bien de I'Etat ， & il defiroit fort peu 
le pouvoir, 11 connoiHoit les homines , & jugeoit 
bien des ^venemens. Son efprit etoit naturelle- 
ment conciliateur , & fon ame fembloit s'appro* 
cher de tomes les autres. La pais , qu'on n'ofoit 
plus efp^rer , fut rdtablie, Tel fut le preftige d'Af- 
par ； chacun rentra dans le devoir , & ignora pref- 
que qu'il en fut forti. Sans effort & fans bruit 9 
il favoit faire 】es grandes chofes. 
\a paix fut trouble par le Koi 4'Hircanie* 
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II envoya des'AmbafTadeurs pour demander 1^ 
m^nie en mariage ； &, fur fes refus , il entra 
dans la Bafiriane. Cet entree fut Hnguliere* Tan- 
tot il paroiffoit arm^ de toutes pieces ； -6c pr^t 
a combattre fes ennemis ； tantdt on le voyoit 
yitu comme un amant que ramour conduit au- 
pres de fa maitrefTe. II menoit avec lui tout ce 
qui ^toit propre a un appareil de noces des dan- 
ieurs, des joueurs d'inflrumens, des farceurs , 
des cuifiniers ， des eunuquds , des femmes ； & iJ 
menoit avec lui une formidable armee. 11 ^cri- 
voit a la Reine ks lettres du monde les plus 
tendres; & d*un autre *c6t^ 9 il ravageoit tout 
le pays: un jour ^toit employ^ a des feftins, 
un autre II des expeditions mitlitaires. Jamais on 
n'a vu une fi parfaite image de la guerre & de la 
paix ， & jamais il ft'y eut tant de diHolution 6c tant 
de discipline. Un village fuyoit la cruauti du vain- 
queur ； un autre etoit dans la joie ， les danfes & 
les feflins ； &, par un Strange caprice , il cher- 
choit deux chofes incompatibles 9 de fe faire crain- 
dre , & de ie faire aimer. II ne fot ni crsunt ni 
aime. On oppofa une arm^e a la fienne, &une 
feuie bataille fink la guerre. Un foldat, nouvelle- 
ment arriv^ dans l'arm^e des Ba^riens , fit des 

Erodiges de valeur ； il per^a jufqu'au Heg oil com- 
attoit vaillamment le Roi d'Hircanie , 6c le fit 
prifonnier. II remit ce prince- a un ofEcier 9 &, 
lans dire fon nom , il alloit rentrer dans la foule : 
mais fuivi par les acclamations , il fut men^ corn- 
roe en triomphe a la tente du g^n^ral. II parut de- 
vant lui avec une noble afTurance ； il parla mo- 
deflement de fon a£lion. Le general 】ui oflfrit des 
recompenses ； il s'y montra inienflble : il voulutle 
combler d'honneurs ； il y parut accoutume. 
/ Afpar jugea qu'un tel bomme n'etoit pas ct'tuie 
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naiflance ordinaire. 11 le fit venir a la Cour ； & 
quand il le vit , il fe confirma encore plus dans 
cette penfee. Sa pr^fence lui donna de l，admi 一 
ration ； la triftefl'e rn^me qui paroiiToit fur fon 
vifage lui infpira du refpea } il loua fa valeur 9 
& lui dit les chofes les plus ^atteufes. Seigneur 9 
、 lui dit Stranger ) excufez un malheureux que 
1'horreur de fa fituation rend prefque incapable 
de fentir vos bontes ， & encore plus d'y r^pon- 
dre. Ses yeux fe remplirent de larmes, & l'eunu- 
que en fut attendri. Soyez mon ami ( lui dxt-il ) 
puifque vous Stes malheureux. II y a un moment 
que je vous admirois ， a prefent je vous aime ； je 
voudrois vous confoler ， & que vous fiffiez-ufage 
de ma raifon & de la votre. Venez prendre un 
appartement dans mon palais ； celui qui l'habite 
aime la vertu , & voas ny ferez point Stranger* 
• Le lendeniain fut un jour de fete pour tous les 
Badhie'ns. 'La Reine forth de fon palais , fuivie 
de toute fa cour. Elle paroiflbit fur fon char au 
milieu d'un peuple immenfe. Un voile qui cou* 
vroit Ion vifage , laiffoit voir une taille char- 
marrte ； fe$ traits etoi^nt caches , & l*amour des 
peuplesfembloit les leur montrer. ' ! 

Elle tlefcen^it de fon char, & entra dans le 
templei lies Grands de Ba^riane etoicnt autotir 
d'elle? ^ie^fe jM^erhk,; & adora les Dieuxdan$ 
le filence ¥ 9 puis etle r leva Con voile, ft recueilUt , : 

'•" Dieux immortels ！ la Reitie <fe Baftriane vienf 
yous rendre graces de W vif^oire que vous lui 
avez donnee. Mettez le c^mfcte a vos faveurs ， 
en ie'^erm^ttant jariiais cju'elle en } abufe. Faites 
qu'eile AUrii p^flkmsv: rii foibleffes-, ni capri- 
ces; que fes crmtttes 'Ment :de fdire le rpal , fei 
efperaniies de faire 16'bien ；-& puifqu'elle peui 



ctre heurcufe.M.^ ( dit-elle ，<jTune vohe que !es 
fanglots parurenfi arreter ) faites du moins qu« 
fon peuple le kiit. 

Les pretres finirent les c^r^monies prefcritet 
pour le <ulte des Dieux ； la Reine fortit du tem- 
ple, remonta fur fon char , & le peuple la fuivit 
juiqu'au palais. 

Quelques momens apres, Afpar rentra chezlui, 
il cherchoit J*etranger 9 & il le trouva dans une af- 
freufe triAeife.il s'af&t aupr^s de lui, & ayant 
fait retirer tout le monde, il lui dit : Je vous 
conjure de vous ouvrir a moi. Croyez- vous qu'uti 
coeur agit^ ne trouve point de douceur a confer 
fes peines ？ Ceft comme fi l'on fe repofoit dans 
un lieu plus tranquille. II faudroit, lui dit l'6tran- 
ger, vous raconter tous les evenemens de nui 
vie. Ceft ce que je vous demande ， rep;it Afpar; 
vous parlerez a un homme fenfible : ne m& ca- 
chez rien ； tout eft important devant ramitii. 

Ce n'etoit pas feulement la tendreffe & un 
fentiment de pitie qui donnoit cette curiodte a 
Afpar. 11 vouloit attacher cet homme extraordi- 
naire a la cour de Badlriane ； il defiroit de con- 
noitre a fond un homme qui 4toit deja dans l，or- 
dre de fesdefleins, & qu'il deiHnoit d^ns fa pen- 
fee aux plus erandes chpfes, . > : \ j 

L'etrai^gerie recueiQjt un inotn^t r &C cqm-» 
inen^a a^pfi. 、 、 , ' . -. . . 

c L'amour a fan tout le bonheur & toot ie nial- 
b^ur. de.ma vie. DUbord il l'avoit femee de peines 
^c. de plaifirs; il tiy.z laifTe dans U fuite qu， 
les pleurs , les plaiates $c les regrets. 
: Je fuis ne dans la Medie 9 & je puts coropter 
d'illuftres ayeux. Mon 1 pere remporta de grander 
vifloires a la tete 4es r armees des Medes. Je k 
perdis dans mon enfan^e 9 & ceux qui m'^leve- 
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tent tne firent regarder fes vertus comme la plus 
belle partie de fon heritage. 

A 4'age de quinze ans , on m'etablit. On ne 
me donna point ce nombre prodigieux de fem- 
xnes dont on accable en Medie les gens de ma 
naiflance. On voulut fuivre la nature , & m'ap- 
prendre que , ii les befoins des fens ^toient bor- 
n£s ， ceux du coeur l'^toient encore da vantage. 

Ardafire n'etoit oas plus diftinguee de mes 
autres femmes par (on rang que par mon amour, 
£lte avoit une fiert^ mel^e de quelque chofe de 
fi tendre : fes fentimens etoient nobles , fi dif- 
ferens de ceux qu'une complaifance ^ternelle met 
dans le coeur des femmes d'Afie , elle avoit d'ail- 
leurs tant de beaut6 , que mes yeux ne virent 
qu'elle , & mon coeur ignora les autres. 

Saphyfionomie etoit raviflante : fa taille ， fon - 
air , ies^races , le fon de fa voix , le charme de 
fes difcours , tout m'enchantoit. Je voulois tou- 
jours I'entendre; je ne me laflbis jamais de la voir. 
II ny avoit rien pour moi de fi parfait dans la 
nature ^ mon imagination ne pouvoit itie dire que 
ce que je trouvois en elle ； & quand je penfois aa 
bonheur dont les humains peuvent etre capables y 
je voyois toujours le mien. 

Ma naifTance ， mes richeffes , mon age , & 
cruelaues avantages perfonnels determinorent le 
Roi a me doiiner fa fille. Ceft une coutume in- 
violable des Medes 9 que ceux qui regoivent un 
pareil honneur renvoient toutes leurs femmes. Je 
ne vis dans cette grande alliance que la perte de 
ce que j'avois d^ns le monde de plus cher ； mais 
il me' failut d^vow mes larsnes , & montrer de 
la gaite, Pen dant que toute la cour me felici- 
toit d'une faveur dont elle eft toujours enivree - 
Axdoiire pe deoumdpit ppint a me voir, & mat 
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|e craignois fa prefence 9 & je la cherchois. rallai 
dans fon appartement ； j'etois defole. Ardafire 9 
iui dis-je , je vous perds... Mais, fans me faire 
ail careiie^ ni feproches , fans lever les yeux 9 fans 
verfer de ]armes 9 elle garda un profond filence ； 
une paleur mortelle paroiffoit fur fon vifage ， & 
j'y voyois une certame indignation melie de d£« 
fefpoin 

Je voulus r^mbraffer , elle me parut glacee 9 
je ne Iui fentis de mouyement que pour echapper 
ce mes bras. 

Ce ne flit point la crainte de mourir qui me fit 
accepter la prince(Te ； &, fi je n'avois tremble 
pour Ard^tire , je me ferois fans doute expofe a 
la plus affreufe vengeance. Mais quand je rae 
repfefentois que mon refus feroit infailliblement 
fuivi de fa" mort , mon efprit fe confondoit 9 & 
je m'abandonnois k raon aialheur. 

Je fus conduit dans le palais du Rot ， & il ne 
me fut plus permis d'en fortir. Je vis ce lieu fait 
pour Fabatt^ment de tous , & les delices cTun feul ； 
ce lieu ou ， malgr6 k fiance • les fotipirs de Fa* 
mour font a peine entendus ； ce lieu , ou regnc 
】a trilleile & la magnificence ； ou tout ce qui eft 
inanim6 eA riant , & tout ce qui a de la vie efi 
fombre ； oil tout fe meut jiyec le maitre, & tout 
sfengourdit avec iui' 

Je fus pr^fent6 le m^me jour a la princefle ； 
elle pouvoit m*accabler de k$ regards ，& il ne 
me fot pas permis de lever les miens. Etrange 
*ffet de ia grandeur ！ Si fes yeux pouvoient parler , 
'les miens ne pouvoient r^pondre. Deux eunuques 
'avoient un porgnard ^ la main ， prets a expier 
-dans mon fang raffront de la regarded 

Quel 各 tat pour un coeur comme le mien , 
d'aller porter dans pioti lit l*efclavage de la cour ！ 

fufpendy 
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fufpendu entre les caprices & lesd^dains fuperbes ， 
de ne fentir plus que le refpeft , & de perdre pour 
jamais ce qui peut faire la confolation ie la 
fervkude mSme, la douceur d*aimer & d'etre 
aim^ ！ 

Mais quelle fut ma Ctuation , lorfqifun eu- 
Duque de la princefle vint .me faire figner l'or- 
dre de faire (ortir de mon palais toutes mes fenv- 
mes! Signez , me dit-il, fenter la douceur de ce 
commandement ； je rendrai compte a la princefle 
de votre promptitude a obeir. Mon vifage fe 
couvrit de larmes; j'avois commence d'ecrire, 
•& je m'arr^tax. De grace , dis-)e a l'eunuque , 
attendez , je me meurs. Seigneur, me dit-il 9 
•il y va de votre tete & <k la mienne ； figjiez : 
nous commen^ons a devenir coupables ； on comp- 
te les momens ； je devrais etrede retour. Ma main 
tremblante ou rapide ( car mon efpnt etoit perdp ^ 
ira^a les caraderes les plus funeAes que je puflb 
former. 

Mes femmes farent enfev^es la vetlle de moti 
manage ； mais Ardafire , qui avoit gagn6 un 
de mes eunuques ， mit une efclave de ia taille &C 
de fon air fous fes voiles & fes habks 9 & fe 
cacha dans un lieu fecret. £lle avoit fait enten- 
dre a Peunuque qu'eUe youloit fe retirer parmi 
les pretreffes des dieux* 

Ardafire avoit ranxe trop haute pout qu'un^ 
loi， qui, fans aucun fujet , privoit de leur etat 
des femtnes legitimes ， put lui paroitre faite pour 
die, Uabus du pouvoir ne lui faifoit point ref- 
pedler le pouvoir. Elle appelloir de cette tyran- 
nic a la nature 9 & de 10a impuiflance a fon 
defefpoir. 

La ceremonie du manage fe fit dans 】e palafs^r 
Jc menaiia princeffe dans ssu inaifon' La les conr 
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certs , les (！ anfes ， les feftins , tout parut expri* 
»er une joie que mon coeur etoit bien eloiga e 
de fentir. 

La nuit 6tant venue , toute la cour naus quitta.. 
Les eunuques conduifirent la princeffe dans (on 
appartement : helas i c'^tok cehii oil j'avois fait 
tant de ferment a Ardafire. Je me retirai dans 
fc mien plein de rage & de difefpoir. 

Le moment fke pour l'bymen arriya» J'entrai 
dans ce corridor , prefque inconnu dans ma mai- 
ibn meme , par ou l'araour m'avoit conduit tant 
de fois. Je marchois dans les t^nebres y feul y 
trifle, penfrf, quand tout-a-coup uo. fiambean 
fut decouvert. Ardafire , un poignard a la main , 
parut devant moi. Arface , dit-elle , allez dire a 
votre nouvelle ^poufe que je meurs ici ； dites-Iui 
que j'ai difpute votre coeur jufqu'au dernier ibupitv 
Kile alloit fe firapper ； j-arretai-fa main. Ardafire ， 
m'ecriai-je ， quel affreux fpedacle veux*tii me 
dcnner L.... & lui ouvrant mes bras: commence 
par frapper celui qui a cede le premier a une lot 
barbare- Je la vis palir ， & k poignard lui tomba 
des mains. Je l'embraffai ， & )^ ne fais par quel 
charme mon ame fembla^ f& calmer. Jc tenois ce 
cher objet ； je me livrai tout entier au plaifir d, ai- 
mer* Tout ， jufqu'a Fidee de mon malheur 9 fuyoit 
de ma pen fee. Je croyois pofleder Ardafire , & 
y me fembloit que je ne pouvois plus la perdrc*. 
Etrange effet de l'aiiiour ！ Mon coour s'^chaufibit x 
& raoti- ame devenoit tranqui]le« 

Les paroles d 'A rdafire me rappellerenta moi- 
m^me; Arface , me dit-elle , quittons ces lieux 
infortun^s ' y fuyons. Que craignonsr nous^f nous- 
fa vpns aimer & mourir .... Ardafire y lui dis-j« 
je jure que vous ftrez toujours a moi y vous y 
ferex comme ii vous ne fortiez jam^s de ces 
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bras •• je ne me feparerai jamais de vous. J'attefte 
les dieux que .vous feule ferez le bonheur de ma 
vie • •• Vous me propofez un gen^reux deflein : 
l'amour me 1'avoit infpir6 ； il me rinfpire encore 
par vous ； vous allez voir fi je vous aitne. 

Je la quittai ， & ， plein d'impatience & d，amour,、 
Vallai par- tout donner mes ordres. La porte de 
rap parte ment de la princefle fut ferm^e. Je pris 
tout ce que je pus eraporter d'or & de pierreries. 
Je fis prendre a mes efclaves divers chemins, & 
partis feul avec Ardafire dans- l'horreur de la 
nuh ； efp6rant tout ， craignant tout , perdant qael- 
quefois mon audace naturdle, faiii par ' toutes 
les paffions , quelquefois par les remords me- 
roes , ne fachant fi je fuivois mon devoir , 
I' amour qui le fait oublier. 

Je ne vous dirai point les perils tnfinis que 
nous courumes. Ardafire ， malgrer la foibleffe de 
fon fexe, m'encourageoit; elle etoit mourante^ 
& elle me fuivoit toujoursr Je fuyois la pre fence 
des hommes ； car tou6 les hommes ^toient de*- 
venus mes ennemis: je ne cherchois que des d" 
ferts* J'arrivai dans ces montagnes qur fontrem*- 
plies de tigres & de lions. La pr61ence de ces anf- 
maux me raffuroit. Ce- n'eft point ici ， difois-je 
a Ardafire , que les eunuques de la princefle 6c 
k;s gardes du roi de Medk viendront nous cher- 
cher. Mais enftn les bet^s f^roces fe multiplier 
rent tellement , que je commen^ai a craindre. Je 
faifois tomber a coups de Heches celles qui s'ap- 
prochoient trop pres de nous ； car, au lieu de 
me charger des chofes ne^ceiTaires a la vie ， je 
tn^tois muni d'armes qui pouvoient par- tout me 
les procurer. Preff6 de toutes parts , je fis dii! 
feu avec des cailloux ； j'allumat du bois fee ； je: 
paffois la nuit aupr^s de ces feux ， & je f^iibiS' 
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du bruit avec mes armes. Quelquefois je mettob 
le feu aux forets, & je chafTois devant moi ces 
betes intimidees* J'entrai dans un pays plus ou- 
▼ert, & i*kdmirai ce vafie filence de la nature. 
U me reprefentoit ce temps oil les dieux na- 
quirent ， & oh la beaut^ parut la premiere \ l'a， 
mour l^chauffa , & tout iut anime. 

£nfin， nous fortimes de la M^die. Cefutdans 
une cabane de pafteurs que je me crus le maitre du 
monde, & que je pus dire que j'ctois a Arda- 
lire , & qu'Ardaiire etoit a moL 

Nous arrivames dans la Margiane ； nos efcla- 
ves nous y rejoignirent. La ， nous v^cumes a la 
campa^ie ， loin du monde & du bruit. Char- 
m6s Fun de Kautre 9 nous nous entretenions de 
nos plaifirs pr6fens & de nos pexnes pafiees. 

Ardafire me racontoit quels avoient ^te fe$ 
fentimens dans tout le temps qu*bn nous avoit 
arraches Kun a l'autre ， fes jaloufies pendant quelle 
crut que je ne Taimois plus 9 fa doukur quaudelle 
vit que je l，aimois encore , fa fureuc contre UDe 
lot barbare ， fa colere contre moi qui m'y fou- 
mettois. Elle avoit d'abord forme ledeffeind'im- 
moler 】aptince(Te; elle avoit rejete cette ideer 
die auroit trouve du plaiiir a mourir a raes yeux ； 
eile n'avoit point dout£ que >e ne fuffe attetidri» 
Quand j'etois dans fes brras^ difoit-elle ， quand 
die me propofa de quitter ma patrie , elle eteit 
deja sure de moi. 

Ardafire n'avoit jamais 6te fi heureufe ； elle 
itoit charmee. Nous ne vivions point dans le 
£afte de la Mediej inais nos moeurs etoient plus 
ilouces. Elle voyoit dans tout ce que nous avions 
perdu , les grands fachfices que je lut avois faits» 
Elle ^toit feule avec moi. Dans les ferrails, dans 
ces lieux de dtikos y on trouve tou^ours l'idee 
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fune rivale ； & lorfqu'on y jouit de ce qu'on 
aime , phis on aime ， & plus on eft alarme. 

Mais Ardafire n'avoit aucune defiance ； le 
coeur ^tolt aflure du coeur. II femble qu'un tel 
amour donne un air riant a tout ce qui nous 
entoure ， & que , parce qu'un objet nous plait, 
il ordonne a toute la nature dc nous plaire ； if fem- 
ble qu'un tel amour foic cette enfance aimable 
devant qui tout fc joue ， & qui fourit tou)ours. 

Je fens une efpece de douceur a vous parler de 
cet heureux temps de notre vie. Quelquefois je 
perdois Ardafire dans Jes bois 9 & je la retrou* 
vois aux accens de fa voix charmante. Elle fe 
paroit des fleurs que Je cueillois ； je me parois de 
celles qu'elle avoit cueiHies. Le chant des oifeaux, 
le murmure des fontaines , les danfcs & les con* 
certs de nos jeunes efclaves ， une douceur par* 
tout r^pandue , etoient des t^moignages contt- 
nuels de notre bonheur. 

Tantot Ardafire ^toit une bergere qui, fans 
parure & fans arnemens , fe tnontroit a moi avec 
fa naivete naturelle ； tant6t je la voyois telle qu'ellc 
ctoit lorfque j'etois enchant^ dans le ferrail de 
Medie. 

Ardafire occupoit fes femmes & des ouvrages 
charmans : elles filoient la lainq d'Htrcanie ； elles 
employoient la pourpf^e de Tyr, Toute la mai- 
fon eoutoit une joie naive. Nous de fee ndions avec 
plaihr a Pegaht^ de la nature \ nous ^tions heu- 
reux ， & nous vou lions vivrc avec des gens qui 
le fuffent. Le bonheur faux rend leshommes durs 
& fuperbes ， & ce bonheur ne fe communique 
point. Le vrai bonheur les rend doux & fenfi- 
bles ， & ce bonheur fe partage toujaurs. 

Je me fouviens qu'Ardafire tit le manage d r unc 
de fes favoMccs avec ua de mes aiFrancius. L,»« 
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mour & la jeunefle avoient forcn^ cet hymefl. 
La favorite dit a Ardaflre : ce jour eft audi le 
premier jour de votre hymenee. Tous les jours 
de ma vie ， repondit - elle 9 feront ce premier 
jour. 

Vous ferez peut-etre furpns qu'exlli & profcrit 
de la M^die ， n^ayant eu qu*un moment pour me 
preparer a partir , ne pouvant emporter que Par- 
gent & les pierreries qui fe trouvoient fous ma 
main , je puiTe avoir afTez de richefies dans la 
Margiane pour y avoir un palais , un grand 
nombre de domefliques, & toutes fortes de 
commodites pour la vie. J'en fus furpris moi- 
meme 9 & je le fuis encore. Par une fatalit^ que 
je ne faurois vous expliquer , )e ne voyois au - 
cune reflburce , & j'en trouvois par-tout. L'or , 
les pierreries ， les bijoux fembloient fe prefenter 
a raoi. C'etoient des hafards, me direz-vous* 
Mais des hafards fi rtitdres & perpetuelkment 
ks memes ne pouvoient gueres etre des hafards. 
Ardafire crut d'abord que je voulois la furpren- 
dre ， & que j'avois pprti des richefies qu'elle ne 
connoidoit pas. Je crus a mon tour qu'elle ed 
avoit qui m'^torent inconnues. Mais nous vimes 
bien l'un & l'autre que nous ^tions dans l'er- 
reur. Je trouvai pluHeurs fois dans ma cham- 
bre des rouleaux oil il y avoit plufieurs cental- 
nes de dariques ； Ardaflre trouvoit dans la fienne 
des boites pleines de pierreries. Un jour que ie 
me promenois danS mon )ardin ， un petit coffre 
plein de pieces d'or parut a mes yeux ， & j'en 
apper^us un autre dans le creux d'un chene , 
fous lequel j'allois ordinairemeht me repofer. Je 
pafTe Le refte. J'etois sur qu'il n'y avoh pas ua 
leul horame dans la M«die qui eut quelque con- 
noHTance du lieu ou ； e m'etois retire j & d'aiL， 
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leurs )e favois que )e n'avois aucun fecours a 
attendre de ce cot^-la. Je me creufois la tefe 
pour pen^trer d'o^ me veroient ces fecours. 
TToutes les conjedures que je faifois fe d^truifoient 
les unes les autres. 

On fait , dit Afpar ， en interronipant Arface , 
des coxites tnerveillenx de certains genies puifTans 
qui s'attachent aux hommes 9 & leur font de 
grands biens. Rien de ce que j'at oui dire la- 
defTus n'a fait imprefHon fur mon efprit ； mais 
ce que j'entends m'etonne davantage : vous dites 
ce que vous avez eprouv^ 9 & non pas ce que 
tous avez out dire* 

Soit que ces fecours ( reprit Arface ) fuiTent 
bumains ou furnaturels 9 il dft certain qu'ils ne 
me manquerent jamais, & que, de )a meme 
xnaniere qu'une infinite de gens trouvent par-tout 
la mifere , je trouvai par-tout les richeftes ； ■ &» 
ce qui vous furprendra , elles venoient tou jours 
a point nommi : je n'al jamais vu man tr^for ' 
pret a finir qu，un nouveau n'ait d'abord reparu r 
tant rintelligence qui veilloit fur nous etoit at- 
tentive. II y a plus ； €e n'^toit pas fenlement no& 
befoins qui ^toient prevenus 9 mais fouvent nos 
fantaifies. le n'aixne gucre , ajouta-t-il ， a dire 
des chofes merveilleufes. Je vous dis ce que \e 
fus force de croire , & non pas ce quil faut que* 
yous eroyiei. 

La veille du mariage de Ta favorite ， un jeune- 
hoxnme beau cornme l'amour vint me porter un 
panier de tres beau fruit. Je lui donnai quelques- 
pieces d'argent ； il les prit ， laifTa le panter ， dL ne 
parut plus. Je portai le panier a Ardafirey je 】e 
trouvai plus pefant que je ne penfoi^ Nous man- 
geames le fruit ， & nous trouvames que le fond 
etoit plein de dariques^Ceft le genie» dit-on, da&s 
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toute la maifon , qui a apport^ un ttifor id poor 
les depenfes des noces. 

Je fuis convaincue , difoh Ardaiire 9 que 
un gente qui fait ces prodiges en notre faveur, 
Aux intelligences fuperieures a nous rien ne doit 
etre plus agreable que l r amour : 1'amour feul ft 
une peTfedion qui peut nous elever jufqu*a dies, 
Arface 9 c'eft un genie qui connoit mon coeur, 
& qui voit a quel point je vous aime. Je vou- 
drois le voir , & qu'il pnt me dire a quel point 
vous m'aimez. 

Je reprends ma narration. 

La padion d'Arda£re & la mienne prirent des 
impreflions de notre differente education & de 
nos differ ens caraderes. Ardafire ne refptroit que 
pour aimer ； fa paf&on etoit fa vie ； toute fon 
ame ^toit de ramour. II n'etcwt pas en elle de 
m'aimer moins ； elle ne pouvoit non plus m'aimer 
davantage. Moi , )e parus aimer avec plus d'em- 
portement , parce quM feraWon que je n'aimoi* 
pas toujours de meme. Ardafire feule 6toit capa- 
ble m'occuper; mais il y eut des chofes qui 
purent me dillraire. Je fuivois les cerfs dans ies 
forets, & j'allois combattre les betes feroces. 

Bientot je m'imaginai que je menois une vie 
tfop obfciire. Je me trouve , difois-je ， dans les 
Etats du Rci de Margiane ； pourquoi n'irob-je 
point a la cour ？ La gloire de mon pere venoit 
s'ofFrir a mon efprit. C'eft im poids bien pefant 
qu'un grand nom a foutenir, quand les vertu* 
des hommes ordinaires font morns le terme oir 
il faut s'arreter ， que celui dont on doit parttr. 
II femble que les engagement que les autres 
prennent pour no.i s , foient plus forts que ceux 
que nous prenons nous memes. Quand j'etci* 
en Medie > difois-je , U {sulo'it que jaabaif- 
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iafle & que je cachafle avec plus de foin mes 
yertus que mes vices. Si )e n'^tois pas efclave 
de la cour， |e l'^tois de fa ialoufie. Mais 4 pr^- 
fent que je me vdis maitre de mot, que je fuis 
ind^pendant 9 parce que je fuis (ans patrie, li - 
bre au milieu aes foists comme les lions , 
commencerai a avoir une ame commune £ je rede 
iin homme commun. 

Je m'accoutumai peu-a-peu a ces id^es. II eft 
attach^ a]a nature qu'«^ mefure que nous fommes 
beureux ， npus voulons l*€tre davantage. Dans la 
felicit^ meme , il y a des impatiences. C'eft que, 
comme notre efprit eft une fuite (fidees ， notre 
cceur eft une fuite de defirs. Quand nous fentons 
que notre bonheur ne peut plus s'augmenter , nou^ 
voulons iui donner une modification nouvelle. 
Quelquefois mon ambition etoU irritee par mon 
amour meme : j'efperois gue je fcrois plus digne 
d'Ardafire , &， malgre ies prieres , ma^re fes' 
larmes 9 jela quittaL 

Je ne vous dirai point 1'afFreufe violence que je 
0ie fis. Je fus cent fois (iir le point de revenir, 
Je voulois m'aller jeter aux genoux d'Ardaiire ； 
xnais la home de me d^mentir , la certitude que je 
n'aurois plus la force de me Sparer d'elle , l'ha- 
bitude q[ue j'avois prife de commander a inon cdeur 
des choles diificiles; tout cela me fit continuermon 
chemin. 

Je fus re^u du Roi avec toutes fortes de diftinc- 
tions. A peine eus-je le temps de m'appercevoir 
que je fuite Stranger. J'etois de toutes les parties , 
de plaifir : il me pr^fera a tous ceux de mon 4ge , 

nV eut point de rang ni de dignite .que. 
ne pu((e efperer dans la margi^ne. 

J'eus bientot une occaifion 4« juftifier (a fa- 
veur. La cour de Margiane vivoit depuis long* 
. Tome Fill. T 
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temps dans unc profonde paix. EUe apprit qa\me 
multitude infinie de Barbares 's'etoit pr^fent^e fur 
la frontiere ， quelle avoit taille en pieces l'ar - 
m^e qu'on lui avoit oppofie , & quelle mar* 
choit a grands pas vers la capitaie. Quand ia 
ville auroit M prife d'aiTaut ， la cour tie feroit 
pas tomb 在 e dans une plus affreufe confternation. 
Ces gens-la n'avoient jamais connn que la prof* 
p^rke. lis ne favoient pasdiftinguer les malheurs 
d*avec les malheurs 9 & ce cmi peut fe ritablir d'a- 
Yec ce am eft irreparable. On aflembla a la h^te 
un conleil , &, comtne j'^tois aupr&s du Roi , jc 
fos de ce confeil. Le Roi ^toit ^perdu ^ & fes 
confeillers n'avoient plusde fens. II etoit clair qu'il 
^toit impoffible de les fauver , fi on ne leur ren- 
doit le courage. Le premier miniftre ouvrit les 
avis. II propofa de faire fauver le Roi , & d'cn- 
voycr au g^n^ral ennemi les clefs de la ville, II 
alloit dire fes raifons , & tout le confeil alloic 
les fuivre. Je me levai pendant qu'il parloit , & 
je lui tins ce difcours: Si tu dis encore un mot , 
je te tue. II ne faut pas qu'an Roi tnagnanime & 
tous les braves gens qui lont id ， perdent un temps 
pr^cieox k ^couter tes liches conleils. Et me tour — 
lidnt vers le Roi : Seigneur, un grand Etat ne 
tombe pas d'un feul coup. Vous avez une infi- 
nity de reflburces; & quand vous n'en aurez phis, 
tous dtiib^rerez. avec cet homme fi vous devet 
tnourir, ou fuivre de laches confeils. Amis, je 
jure avec vous que nous d^fendrons le Roi juf- 
qu r au dernier foupir* Suivons-le , armons le 
peuple , & faifons-lui part de notre courage. 

On fe tnit en dikme dans la ville , & je nit 
faifis d'un pofte au-dehors avec une troupe de gens 
d'^lite , compose de Margiens & de quelques 
braves gens qui ^toient a moi. Nous battimes 
pluiieui$ de teurs partis. Un corps de cavaltric 
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tflip^choitqa'on ne leur enToylt des vims. lis 
f^'avoient point de madiine pour faire le fi^ge 
dc la ville. Notre corps d'armie groffifToit tous 
les jours. Us fe retirerent 9 & la Margiane fat 
iihvrie. 

Dans le bruit & !e tvmulte de cetce cour , je 
ae godtois que de faufles joies. Ardafire me man* 
quoit par-tout 9 & coujours moa ^oeur fe tour* 
noit vers elle. J'avois connu mon bonheur , & je 
1'avois fui ； j'avois quitti des plai£rs r^els , pour 
chercher des erreurs. 

Ardafire ， deputs mon depart , n'avoit point 
eu de fentiment qui n'edt d'abord hi combattu 
par un autre* Elle avoit toutes les paffions ； elle 
n'^toit contente d*aucune. Elle voulok fe taire , 
•lie vouloit fe plaindre : elle prenoit la plume 
pour in ecrire ； le dipit lui faitbit changer de 
penfees ； elle ne pouvoit fe r^foudre a me marquer 
de la fenfibilit^ , encore moins de 1'indifFerence:' 
mais enfin la douleur de Con ame fixa fes r6folu« 
tions ； & elle m'^crivit cette lettre. 

u Si vous aviez garde dans votre coeur le 
» moindre fentiment de piti^, vous ne m*auriez 
9i jamais quittee ； vous auriez r^pondu k an 
n amour fi tendre, & refpefle nos malheurs ； 
» vous m'attrtez fac'rifie des id£es vaines ； cruel ！ 
9i vous croiriez perdre quelque chofe en per- 
» dant un coeur qui ne brAle que pour vous. 

Comment pouvez-vous favoir G, ne vous 
p voyant plus, j'aurai le courage de foutenir la 
ai vie? & fi je meurs ， barbare i pouyez-vous 
9 douter que ce ne foit par vous ？ Oh Dieux 1 
v par vous ,. Arface 1 Mon amour, (I induftrieux 
" k aiRiger , ne m'avott jamais fait craindre ce 
» genre de fupplice. Je croyois que je n'aurois 
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,, jamais a pleurer que vos malheiifs, & que ]e 
" ferois touts ma vie infenfible fur les mien $••••，, 

Je ne pus lire cctte lettre fans verfer des lar- 
mes. Mon coeur fut faifi de triftifle ， & au fenti- 
ment de pitii fe joignit un cruel remords de faire 
le malheur de ce que j'aimois plus que ma vie. 

II me vint dam I'efprit d'engager Ardafire a 
venir a la cour : )e ne reftai fur cette idie qu'uti 
moment. •、 

La cour de MargSane eft prefque 】a fenle cFAfie 
oh les femmes ne font point fepar^es du com- 
—erce des hommes. Le Roi 6toit jeune : je penfai 、 
cju'il pouvoit tout, & je penfai qu'il pouvoit 
aimer. Ardafire auroit pu lui plaire , & cette id 连 e' 
^toit pour moi plus eflrayante que mille morts. 

Je n'avois <fa\itre parti a prendre aue de retour- 
ner aupr^s d'elle, Vous ferez ^tonne quand vous 
faurez ce qui ni'arreta, 

J'attendois a tout moment des marques brillantes 
de la reconnoiflance du Roi. Je m'imaginois que , 
paroiflant aux yeux d' Ardafire avec un nouvel 
eclat, je me juftifierois plus aifement aupr^s 
d'elle. Je penui qu'elle m'en aimeroit plus , & 
y$ goutois d'avance h plaifir d*aller porter ma 
j/ouvelle fortune a fes pieds. 

Je lui appris !a taifon qui me faifoit differ er ' 
mon depart ； & ce fut cela mime qui h xnlv 
au defe(poir. 

Ma favenr. aupr^s du Roi avoit ete fi rapide,'' 

3u'on rattribua au gout que la princeffe foeur dir 
oi avoit paru avoir pour moi. C'eft une de ces 
diofe$ que Ton croit tou jours , lorfqu'elles ont 6t6 - 
dttes urfe fois. Un efclave qu* Ardafire avoit ipis 1 
aupr^s de moi , lui ecrivit ce qu'il avoit entendu : 
f£r$. t'id^e d*iine rivaie fut difolante pour elej : 
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pe fut bien pis, lorfqu*elle apprit les a£Hons que 
je venois de faire. Elle ne douta point que tarn 
de gioire ne dAt augmenter l'amour. Jc ne fuis 
point princeife, difoit-elle dans fbn indignatioiv; 
xnais je fens bien qu'il n'y en a aucune fur la 
terre ， que je croye m^riter que je lui cede an 
coeur aui doit ^tre a moi ；& f fi je 1'ai fait voir 
en Medie 9 )ele ferai voir en Margiane* 

Apr^s mille penftes ， elle fe fixa , & prit cctte 
rifolution. 

Elle fe d 浍 fit de la plupart de fes efclaves, en 
choifit de nouveaux , envoya meubler un palaw 
dans le pajrs des Sogdiens , fe ddguiftt ， prit avec 
eUe des eunuques qui ne m'etoient pas connus , 
vint fecr^tement a la cour. Elle s'aboucha avec 
I'efdave qui lui ^toit affid^ , & prit des mefures 
pour m'enlever d^s le lendemain. Je devois alter 
sne b^gner 'dans la riviere. L'efclaye me mena 
^ans un endroit du rivag6 oil Ardafire m'atten* 
doit. J'etois a peine disnabill^ , au'on me faifit ； 
on jetta fur moi une robe de tcmme ； on me 
nt entrer dans une litiere ferm^e : on marclia 
jour & nuit. Nous efimes bientot quitt6 la Mar- 
giane , & nous arrivimes dans le pays des Sog- 
ciess. On m'enferma .dans un vafte palais : on 
sne faifoit entendre que la princefle ， qu，on difoit 
avoir! du go&t pour mov, m'avoit fait enlever & 
conduire lecretement dans une terre de fcm apo*> 

Ardafire ne voulut point 6trc connue ， m que 
|e fufle connu : elle cherchoit h jouir de mon cr- 
reur. Tons ceux qui n'itoient pas du fecret , la 
prenoient pour la princefle. Mais un homme en- 
Urmi dans fon palais auroit dementi fon ca- 
fadere. OximelaUTa done mes habits de femme, 

T 3 
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& on cnrt que }'6tois une fille nouveB^ment acfae- 
tie & deftinfe k la fervir. 

J^ois dans ma dix-feptieme znnie. On difoit 
que )'avois tome la fraicheur de la )eunefle 9 & on 
roe louoit fur ma beaut 在 , comme j'euffe iti one 
£lle dujpalais. 一 

Ardafire , qui favoit que la paffion pour la gk>i« 
re m*avoit d^termini a la quitter , fongea a amol- 
lir mon courage par toutes fortes de moyens. Je 
fus mis entre ks mains de deux eunuques. On paf+ 
foit les journ^es a me parer ； on compofoit mon 
feint; on me baignok; on verfoit fur moi let 
cfieoces les plusdSkieufes. Je ne fortois jamais de 
h roaifon ； on m'appreiioit k trayailler moi-m^me 
3l ma psmire ； fur-tout on youloit m'accoutumer 
ii cette ob^iflance fous laauelle les femmes font 
abattues dans ks grands terrails d'Orient. 

J'^tois ind^ni de me voir trait6 ainfi. II n'y 
a rien que je n'euflie o(S pour rompre mes chaL 
nes ； mais , ine voyant fans armes ， tntouri da 
gens qui aroient toujours les yeux fur moi ， je 
ne cratgnois pas d*entreprendre , mais de man^ 
quer mon entreprife. Pefp^rois que dans la iiiite 
§e feroismoins foigneufement gara^»que je pour - 
rois corronpre quelque efclave f & fortir de ct 
ftjour, on mourir. 

Je l'avouerai m^me ； vtne efpece de curiofk^ <h 
voir le dioonement de tout ceci femblott ralentir 
mes penftes. Dans la home ， la-douleur & la com 
fufion , Yitoh furpris de n,en avoir pas daraouge. 
Mon ame formoit des projets ； ils finiflbient tons 
par un certain trouble ； un charme iecret , une 
force Snconnue me retenoient dans ce palais. 

La feinte princefie itoit tonjoun voil6e, & je 
A*entendois jamais Ai voo* Elle pailbit prefqut 
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toote la journie i me regarder par une talpufie 
pratiquie k ma chambre. Quelquefois ei)e me 
taifoit yenir i fon appartement. LA , fes fiHes 
chantoiem les airs les plus tendres : il me fem* 
bloit que tout exprtmoit fon amour. Je n'^tois 
jamais aflez pris J'elle; elle n'6toit occup^e que 
de moi; il y avott toujours auelque chofe k 
raccommoder a ma parure : elle defaifoit mes 
cheveux pour les arranger encore; elle n'itoit 
jamais contente de ce qu'elle avott fait. 

Un jour on vim me dire quelle me pertnet- 
toit de venir la voir. Je la trouvai fur un fo- 
pha de pourpre : fes voiles la couvroient en- 
core ； fa t£te ^toit mollenient penchee ， & elle 
fembloit itre dans une douce langueur. J*ap- 

Crochai , & une de fes femmes me paria ainu : 
'Amour vous favorife ； c'eft loi qui fous ce 
d^guifement vous a fait venir icL La priticdTe 
vous aime. Tous les coeurs lui feroient foumts , 
& elle ne vcut que le v6trc. 

Comment, dis-je en foupiraot 9 pourrois-je 
donner un coeur qui n'eft pas a moi? Ma 
chere Ardaiire en t& la maitreiTe ； elle le fera 
toujours. 

Je ne vis point qu'Ardafire tnarquit d'^motioii 
a ces paroles ； tnais elle m'a dit depuis qu'elle . 
n'a jamais fenti une fi grande joie. 

Temeraire ， me dit cette femme , la princeiTe 
doit ^tre oSen(ie 9 comme les dieux, lorfqu'on 
eft aflez malheureux pour ne pas les aimer. 

Je lui rendrai , rlpondis-je-, toutes fortes 
dThommages ； mon reiped 9 ma reconnoiflance 
ne finlront jamais : mais le deftin ， le cruel def- 
fin ne tne permet point de l'aimer. Grande 
princefle, a]outai-je eii me jetant a fes genoux, 
je vous conjure par votre gloire d'oublier ua 

T 4 



224 A R S A C r 

homme qui par un amour eternel poor on air—* 
tre ， ne (era jamais digne de vous^ 

J'entendUs qu'elle jeta un profond foupir : je 
crus tn^ppercevoir que fon vifage itck cou- 
▼ert de larmes* Je iae reprechois mon infenfi^ 
bilit^ ； 丄 aurois touIu , ce que ye ne trouvois 
pas poiiible ， ^tre fiddle a mon amour , & ne 
pas d6fefperer ie ften. 

On me ramena dans mon appartemem ；&, 
quelques jours apr^s, )e re^ns ce billet » icrit: 
aune main qui m'^toit inconnue, 

u L'amour de la princeffe eft violent, mad, 
» il n'eft pas tyrannique : elle ne fe pkaindrak 
» pas mime de. yos re&s, fi vous lui faites 
» voir qu'ils font legitimes. Vcnex done lui 
» apprendre les raifons que Tout avez pour 
» ^tre fi fiddle a cette Ardafire ». 

)e (as recondoit aupr^ d'elle. k lui racontair 
toute l^hiftoire de ma vie* Lorfque je lui par- 
lois de mon amour , je l'entendois foupirer. Elle 
tenok ma mam dans la fienne ； & dans ces 
tnomens touchans , elle la ferrott maigr^ elle. 

Recommencez 9 me difoit une de fes fem 一 
tnes T a cet endroit oil vous fiites A defefpere , 
lorfque le Roi de ftfedie vous donna fa fille, 
,Redkes-nous les craintes que vous eotes pour 
Ardafire dans votre fohe. Paries ^ la princefle 
des plaafirs auc vous goiitiez lorfque vous ^tiez. 
dans votre tolkude cIkz les Marciens. 

Je n'avois jamais dit toutes les cireonftan-> 
ces : je tipitois , & elle croyoit apprendre ； je 
finiflbis 9 6l elle s'imaginoit que jallois conw 
mencer. 

Le lendetnam )e re^us ce brilet 
u Je comprends bien votre amour 9 & }e 
練 n*exige point que vous me le facrifiex^ Maic 
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n Jtcs-voi» sdr que cette Ardafire vous aime 
» encore ？ Peut-^tre refufez^vous pour une in- 
» grate le ccear d'une princelie qui voiv 
n adore "• 

Je & cette riponfe. 

u Ardafire m'aitne a un tel point que )e ne 
" faurois demander aux dieux qu'ib augmentaf* 
，, fent fon amour. H^las 1 peut-etre qu'elle m'a 
» trop aim^. Je me fouvlens d'une iettre qu'elle 
» m'ecrivit quelque temps apr^s que je l'eus 
» quitt^e. Si vous aviez vu les expreffions ter 一. 
v nbles & tendres de fa douleur, vous en au， 
v riez M toucWe. Je crains que, pendant que 
» je fuxs retenu dans ces lieux, le dtfefpoir 
» de m'avoir perdu y & fon dugout pour la 
» vie , ne lui f^Tent prendre une refolution qut 
» me mettroit au tombeau 
' £lle me fit cette r^ponfe •• 

ic Soyez heureux 9 Arface, & donnez votre 
» amour k la Beaut 去 qui vouf aime : pour moi , 
» je ne yeux que votre amm^ ». 

Le lendepiain je fus reconduit dans fon ap* 
partement. La , je fentis tout ce qui peut por- 
ter a la volupti. On avoit r^pandu dans la 
chambre les parfums les plus agr^ables. Elld 
6toit fur ub lit qui n'^toit krmi (jue par des 
guirlandes de fleurs : elle y paroifloit languif* 
iamment couch^e. Elle me tendit la main , 6c 
me fit afleoir aupr^s (Telle. Tout, jufqu'au voile 
qui lui couvroit le vifage ， avoit de la grace. Je 
voyois la forme de fon beau corps. Une Am- 
ple toile qui fe mouvoit fur elle , me faifoit 
tour-a-tour perdre & trouver des beaut^s- 一 
Yifiantes. Elle remarqua que mes yeux ^toient 
occup^s ； & (juand elle les vit s'enflammer , la 
toile femhla souvrir d'elle-m^me, Je vis tous lea 
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triors d'une beauti divine. Dans ce 'moment 
elle me ferra la main ； mes yeux errerent par 一 
tout. U n'y a, m'^criai- je , que ma chere Ar- 
dafire qui (bit auffi belle; mais j'attefte ]e» 
dieux que ma fideliti... M EUe fe jeta a mon 
coa , & tne ferra dins fes bras. Tout d'un 
coup la chambre s'obfcurcit ， fon voile s'ouvrit ； 
elle me donna un baifer. Je fus tout hors de 
moL Une fiamme fubite coula dans mes vei- 
nes , & ^chaufFa tous mes fens. L'id^e d'Arda- 
fire s'^loigna de moi. Un refte de fouvenir.. M . 
mais H ne me paroiiToit qu*un (bnge..... J'allou.,- 
j'allois la pr^t^rer a elle-m£nie. D^ja i'avoit 
port6 mes mains fur ion fein ； elle couroient 
rapidement par tout : 1'amour ne fe montroit 
que par fa t'ureur ； il fe precipitoit k ia yic- 
tpire ； un moment de plus, & Ardafire^e pou- 
voit pas ie d^fendre ； lorfque tout-a-coup elle 
fit un effort 9 elle fitt fecourue 9 elle fe deroba 
de moi 9 & je la perdis. 

Je retournai dans mon appartement, furprit 
moi-meme de mon inconftance. Le lendemain 
on entra dans ma chambre , on me rendit les 
habits de mon fexe, & le foir on me mena 
chez cetle dont Yiiet m'enchantoit encore. J'ap- 
prochai d'elle , je me mb a fes genoux 、&, 
tranfpon^ d'amour, je parlai de mon bonhear; 
)e me plaignis de mes propres refus ， )e deman, 
dai, je protnis 9 j，exigeai ， j'ofai tout dire, je 
voulus tout voir; j'allois tout entreprendre. Mais 
je trouvai uii changement Strange ； elle me pa - 
rut glacie ； & lorfqu'elle m'eut aUez d^courag^, 
quelle eut joui de tout mon embafras , elle me 
parla 9 & j'entendis fa voix pour la premiere 
lots •• Ne voulez-vous point voir le vifage de 
celle que vous aimez i ― Ce (on de vaax ma 
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frappa ； |e reftai immobile ； fefp^rai que ce fe- 
roit Ardafire 9 & je le craignis. D^couvrez ce 
bandeau , me dit-elle. Je le fis, & je vis le vi- 
fi^e d'Ardaflre. Je voulos parler, & ma yoix. 
s*arr£ta. L'amour, la furprife , la )oie , la honte, 
toutes les paf&ons me faifirent tour-^-tour. Vous 
ices Ardaure 9 lui dis- je. Oui , perfide, r^pon- 
dit-elle 9 )e le fuis. Ardafire, lui cBs-)e d'une 
toix entrecoupie, pourquoi vous jouez-vous 
ainfi d'un malheureux amour? Je、 voulus l'em* 
brafier. Seigneur , dit-elle , |e fuis i, vous. H6- 
las 1 j'avois efpiri de vous revoir plus fiddle, 
Contentez-vous de commander icL Puniflez-moi , 
fi vous voulez, de ce que j'ai fait— Arface f 
ajouta-t-elk en pleurant , tous ae le miritei 
pas. 

Ma chere Ardafire , lui dis-je ， pourquoi me 
difefp^rez-vous i Auriez-vous voulu que 'feuSe 
hi infenfible a des charmes que j'ai toujourt 
adores? Comptez aue vous n'^ces pas d'accord 
avec votts*mexne. N'^toit-ce pas vous que ]*ai* 
mois ？ Ne font-ce pas ces beautis qui m'ont 
toujours charmi i Ah 1 dit-elle , vous auriez 
aim^ une autre que moi. Je n'aurois point , lui 
dis-je , sum6 une autre que vous. Tout ce qui 
a'auroit point iti vous, m'auroit d^plu. Qu'eflt- 
ce itt 9 lorfque )e n'aurois point vu cet ado* 
nble vifage ， que je n'aurois pas entendu cette 
Toix , que ]e n'aurois pas trouve xes yeax i 
Mais, de grace 9 ne me (kfefp^rez pas; longez 
qoe , de toutes les infid^lites que 1'on peut faire , 
] ai fans doute commis la moindre. 

Je connus a U laneueur de fes yeux qu'elle 
n'^toitplus irritee ； je le connus k fa voix mou« 
rante. Je la tios dans mes bras. Quon eft heu- 
Wiu quand on tient dans_ fe$ bras ce que I'qq 
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aime ！ Comment exprimer ce bonheur , dont 
Yexcks n'eft que pour les vrais amans ？ borfque 
1'amour renait apr^s lui-mSme , lorfque tout 
bromet % que tout demanded que tout ob^it ； 
forfquon fent qu'on a tout, & que l'on fent 
que l'on n'a pas aflez ； lorfque l'atne femble 
s'abandonner oc fe porter au-dcla ide la nature 
mime ！ 

• Ardafire , revenue \ elle , me dit : Mon cher 
Arface, 1'amour que Jai cu pour vous, m'a fait 
faire des chofes bien extraordtnaires. Mais un 
amour bien violent n'a de regie ni de loL On 
ne )e connoit guere , fi l'on ne met fes caprices 
au nombre de fes plus grands plaifirs. Au nom 
des dieux, ne me quitte plus. Que peut-il te 
xnanquer ？ Tu es heureux u tu m'aimes. Tu es 
s^r que jamais mortel n'a " tant atme. Dis- 
moi , promets-moi , jure-mot que tu refteras 
ici. 

Jc lui fis mille fermens ； ils ne furent inter- 
rompus que par mes embraflemens 9 & elle les 
crut. 

Heureux 1'amour lor, m^me qu'il s'appaife^ 
lorfqu'apr^s qu'il a cherch^ a fe faire fentir ， il 
aime a fe faire connoitre ； lorfqu'apr^s avoir 
)oui dos beaut^s ， il ne fent- plus touch^ que 
par les graces ！ 

Nous v^c^mes dans la Sbgdtane dans une fi- 
liate que je ne fatirois vous •exprimer. Je n'avois 
te&i que quelques mois dans la Margiane , & 
ce f^jour m'avoit dija gu^ri de l'ambitiom 
J'ayois eu la faveur du Roi; mais je m'apper- 
9 us bientot ou'il ne pouvoit me pardonner mon 
courage & la frayeur. Ma priience le mettoit 
dans Pembarras : il ne pouvoit done pas m'a" 
mer. Ses courtifans s'en apper^rent , & dis« 
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lots ib fe dctanetent bien: garde de me trop ef- 
tUner ； &i ponr que )e n'euffe pas fauvi l'^tat 
du peril ,， tont le monde convenoit k la cour. 
quli n'y avdit pas eu de p^ril. 

Ainu, ^galement d^gout^ de refclarage & 
des efclaves , je ne coiinus plus d'autre paflion 
que mon amour, pour Ardalire; & je m'eftimai 
cent fok plus h^ureux de refter dans la feule d6- 
pendancQ gue j'aimois 9 que de rentrer dans une 
autr^ que je ne pouvois que hair. 
.11 noo$ parut que le g^nie nous avoit fuivis. 
Nous nous retrouvimes dans la mime abon - * 
dance, & nous vimes toujours de nouveaux 
prodiges. 

Un p^cheur vint nous vendre un poUTon : on 
Bi'apport? une baeue fort riche qu'on avoit trou- 
v^e dans fon go&r. 

Un jour 9 manquant d'argent ， j'envoyai vein 
dre quelques pierreries h la ville prochaine : on. 
m'en apporta le prix» & quelques jours -pris,, 
]e vis fur ma table les pierreries. 

Grands dieux ！ dis-)e en moi-m£me , il m'eft 
done impoi&ble de m'appauvrir. 

Nous youlumes tenter le genie , & nous lui 
demand^mes une fomme immenfe. 11 nous fic 
inen voir que nos voeux ^toient indifcrets. Nous . 
trouvames ouelqiaes jours apres fur la table la 
pins petite fomme que nous euffions encore re - 
^ie« Nous oe pdmes # en la voy ant 9 nous exnpg - 
cber :de rire, Le genie nous joue, dit ArdaHre* 
AK! m'ecriiii-)e , les dieux font de bpns difpen- 
i^tteurs : la mediocrity qu'ils nous accordent y 
i^ut bi^n mieux que les trefors qu'ils nous 
rieRifenf. 

： Nous n'avions aucuoe des pa (Eons trifle 霧, 
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de domtner, fembloient s'iloigtier nous, 8t 
ttre les paffionii d ? un autre univer& Ces fortes 
de biens «e font fails que pour tntrer daos le 
vide des ames que la nature n'a point remplies. 
Us n*ont M imagines que par ceux qui fe font 
trouv^s incapables de bien fentir les autres. 

h vous ai deja dit que nous ^tions adores 
de cette petite nation qui formoit notre maifon. 
Nous nous aimions , Ardaiire & inoi ； 6c fans 
doute que 1'efFet naturel de famour eft de ren- 
dre heureux ceux qui s'aiment. Mais cette bien- 
▼eitlance ^n^rale que - nous trouvaifs dans tous 
ceux qui font autour de nous , petit rendre plus 
heureux que 1'amour mime. IVeA impoffible que 
ceux qui ont le coeur bien fait , ne fe plaifent 
au milieu de cette bienveillance g^nerale. Etrange 
effet de la nature ！ L'homme n'eft jamais fi peu 
h lui , que lorfqu'il paroit l'^tre davantage. Le 
coeur n'eft jamais k coeUr, que quand il fe 
donne, parce que fes joaiiTances font hors de 
lui. 

Ceft ce qui (ait que ces idie$ de grandeur t 
qut retirent toujours le coeur vers 】ui*m$me, 
trompent ceux qui en font enivr& ； c'eft ce qui 
fait au'ils s'^tonnent de n'^tre point heureux au mi- 
fieu de ce qu'ils croyent etre le bonheur ； que ， ne le 
trouyant point dans la grandeur , ils cherchent 
plus de grandeur encore. S'ils n'y peuVmit at- 
teindre, ils fe croyent plus inalKeureux; s'ils j 
atteignent 9 ils ne trouyent pas encore le boo** 
heur. ， "： 

Ceft 1'orgueil , qui , ^ force de nous po(T(§der 9 
nous ernpeche de nous pofl%der 9 & qui ; now 
一 concentrant dans nous->m8mes 9 y porte toujours la> 
trifteffe. Cette trifteffe' vient de la foditnde du 
co&ur, qui (e fent toujours £ut pour joiiir, 6c 
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UpA ne )ooit pas ； qui fent toujours fait pour 
les autres 9 & qui ne les trouve pas. 

Ainfi, nous aurions gofit^ des plaifirs que don* 
ne la nature toutes les fob qu'on ne la fuit pas. 
Nous aurions pa(K notre vie dans la joie, l，in- 
nocence & la paix. Nous aurions compt^ nos an- 
nies par 】e renouvellement des fleurs & des fruits ； 
nous aurions perdu nos ann^es dans la rapidit^ 
d'une vie heureufe. J'aurois vu tous les jours Ar« 
dafire , & je lui aurots dit que je l'aimois. La 
mime terre auroit repris fon ame & la mienne; 
Mais tout -" coup mon bonheur s'^vanouit , & 
j'^prouvai le revers du monde le plus affreux. 

Le prince du pays 6toit un tyran capable it 
tous les crimes ； mais rien ne le rendoit fi odieux 

？ [ue les outrages continuels qu'il faifoit a un fexe 
ur lequel H ^eft pas feulement permis de lever les 
yeux. II apprit , par une efclave fonie da ferrail 
d'Ardafire , qu'elle itoit la plus belle perfonne 
de 1'Orient 11 n,en fallut pas davantage pour le 
determiner k me fenlever. Une nuit une grofle 
troupe de gens ann^s entoura ma maifon , & 
le matin je re^us un ordre du tyran de lm en 一 
voyer Ardafire. Je vis rimpoffibiltti de la faire 
fau^er. Ma premiere idee'fut de iui aller donner 
la mort dans le fommeil oh elle itoit enfevelie. 
Je pris mon ^p^e, je courus, j'entrai dans & 
chambre, j'ouvris les riideaux ； ]e recalai d'hor- 
reur , & tous mes fens fe glacerent ； une nou- 
velle rage me faifit. Je vouuis aller tne jeter au 
milieu & ces Satellites , & immoler tout ce qui 
fe pr^fenteroit a moi. Mon efprit s'ouvrit pour 
tin deflein plus fuivi ， & je me calmai. Je rtfo- 
lus de prendre les habits que j*avois il y avoh 
oueiques mois ， de monter , fous le nom d'Ar- 
oafire, dans la litiere que le tyran lui aroitdefr. 
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tin^e , de tne faire mener a luL Outre que )e n« 
vo^rois point d'autre reflburce, je fentoi$ en moi* 
meme du plaiGr a faire une a^ion de courage 
fous les m^mes habits avec kfquels Faveugle 
amour avoit ailparavant avili mon fexe. 
, J'executai tout de fang - froid. Pordonnai que 
I'on cachat a Ardafire le peril que je courois 9 
&. que , {it&t que je ferois parti , on la fit fauver 
dans un autre pays. Je pris avec moi un efclave 
dont je connoiHjpis le courage 9 & je me livrai 
«iux femmes & aux eunuques que le tyran avoit 
' envoyes. Je ne reflai pas deux jours en chemin , 
& , quand j'arrivai , la nuit etoit deja avanc^e. Le 
tyran donnpit un feiUn a fes femmes & a fes 
courtifans , dans une falJe defes jar dins. II etoit 
dans cette gaitd ilupide que donne la d^bauche , 
lorfqu'elle a ^te portee a l'exc^s. II ordonna que 
Von me fit venir. Pentrai dans la falle du feftin : 
|1 me fit mettre aupres de lui , & je fus cacher 
^na fureur & le d^fordre de mon ame. J'^tois 
comme inceitain dans mes fouhaits. Je voulois 
Sittirer les regards du tyran ； & , quand il les tour- 
noit vers moi ， je fentois redoubler ma rage. 
Parce qu'il me croit Ardafire, difois-je en moi* 
m^ine, il ok m'aimer. II me (embloit que je 
yoyois multiplier fes outrages 9 & qu'il avoit 
jtrouv^ mille manieres d'oftenfer mon amour r 
Cependant 9 )'etois pret a jouir de la plusaflfreufe 
vengeance, il s'enflammoit, & je le voyois in- 
fenftblement approcher de fon malheur. II fortit 
de la falle du fieilin ， & me mena dans un ap- 
partement plus recul6 de fes jardins , fuivi d,un 
feul eunuque & de mon efclave. D^ja fa fureur 
lyutale alloit l'eclaircir fur mon lexe. Ce fer p 
m'ecriai'je ， t'apprendra mieux que je fuis uii 
•honiizie. Meur$ 9 & qu，on d^fe aux enfers qu$ 

Npoux 
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MpottX d'Ard^tftre a puni tes crimes. II (omba k 
mes pieds 9 & dans le mcwnent la porte de 1'ap* 
pattement s'ouvrit; car fit6t que mon efclave 
avoit entendu ma voix , il avoit tat feunuque 
qui la gardoit , & s'en ^toit faifi. Nous fuimes , 
nous errions dans les jardins ； nous rencomr^mes 
un homme ； je le faiiis : je te plongerai ， lui dis* 
je , ce pOignard dans le fein , ta ne me fais 
(brtir d'ici. Cetoit un jardinier 9 qui, tout trem- 
blant de peur , me mena k une porte qu'il ou- 
vrit ； je la lui fis refermer , & lui ordonnai de 
me fuivre. 

Je jetai mes habits, & pris un manteau d'efcla^ 
ve. Nous errdmes dans les bois ，&, par un 
bonheur inefp^ri, lorfque nous ^tions accabMs 
de laflitude 9 nous trouvimes un marchand qui 
faifoit paitre fes chameaux ； nous l'obiige^mes de 
nous mener hors de ce funefte pays. 

A mefure que j'^vitois tant de dangers ， tnon 
coeur deveiioit moins tranquille. II falloit re voir 
Ardafire ， & t6ut me faifoit craindre pour elle. 
Ses femmes & fes eunuques lut avoient cachi 
Fhorreur de notre Htuation ； mais ne mc 
voyant plus aupres tfelle , elle me croyoit coU- 
pable ； elle $ r imaginoit que j'avois manqui a tant 
de fermens que je lui avois faits. Elle ne pouvok 
concevoir cette barbark de Favoir fait enfever 
fans lut rien dire. L'amour voit tout ce qu'il 
craint. La vie lui devint iniupportable; elle prit 
du poifon ； il ne fit pas fon effet violemment. 
J'arrivai ， & )e la trouvai mourante. Ardafire ， 
lui dis-je , je vous perds , vous mourei I cruelte 
ArdaHre \ heks ！ qu'avois-je fait ？… EUe yerfa 
quelques larmes. Arface ， me dit-ellc , • il n'y ^ 
qu*un moment que la mort -me fembloit deli« 
cieufe i elle me parok terrible depuis ^ue je vous 



234 A R S A C E 

vois. Je (ens que je voudrois rcvivre poor vou§i 
& que moa ame me quitte malgr^ elle. Confer- 
yez mon fouYenir ； &, fi j'apprends qu，i】 vou» 
eft cher , comptez que je ne ferai point tovrmen^ 
tie chez les ombres. T» du moins^cette confo- 
lation, mon dier Arface 9 de mourir dan» vos 
bras. 

Elk expira. II me feroft impoffible dc dire 
comment jeji'expirai pas auffiL On m'arracha 
d'Ardafire, & )e crus qu'on me ftparoit de men* 
m^me. Je faaa mes yeux fur elk , & reftal 
immobile ； j'itois devenu -ftupide. On m'ota 
tenible fpedade ， & je fentis mon ame repren* 
dre toute fa fenfiUtiti. On m^entraina : je tour， 
nois les yeux vers ce fgtal objet de ma dou* 
leur; j'aurois donn6 milfe vfes ponr k voir e»- 
core un moment. J^entrai en fiiirenr , je pris raoa 
<pee; i'allai me percer k fein; on m'arr^ta. 
fortis de ce palais fiinefie, je n*y rentrai phis- 
Mon eiprit s'aliina ； )e conrois dans les bois ； 
rempliilob l'air de mes cris' Quand je devenois 
plus tranqoille, toutes les forces de mon ame 
la fixoient a ma douleur. II me fembla qu'tl ne 
xie reftoh plus rien datis fe monde que matrix 
tefle & le. notn d r Ardafire. Ce nom ， je le pro«- 
non^ois d,one voix terrible ，&^ rentrois dan» 
le filence. Je r^fokis de m'otei. )a vie , & tout* 
a-coup )'entrai en &reur. Tu veux mourir , me 
dis-je a moi-m^me, & Ardafire n>eftpa»ven， 

fkt ! Tu veux mourir 9 & le fils du tyran eft ea 
Krcanie , f|in fe baignc dans les dHkes t U vk, 
& tu yenx mourir! 

Je me fuis mis en chenxui pour l r ai!er cher^ 
cher. Pai ^>pris quil vous avott declard Ja guerre ； 
j'ai vote a yobs. Je fia$ arriv6 trois jours avant 
la bataiik , &、 j'ai fait Ys^Sdon que vous coo? 
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floiflez. raarois' percale fils du tyran ； )'al mieux 
aim^ le faire prifonnier. Je veux qu'il traine dans 
U home & dans ies fersune vie aufli malheureufe 
ue la mienne. J'efpere que quelquejour il appren- 
Ira que j'aurai fait tnourir le dernier des fiens. 
rayoue pourtant que , depuis que )e fuis ven— , 
je ne me trouvc pas plus he«reuiry& ]e fens bien 
que Fefpoir de la vengeance 9 flatte plus que la 
vengeance m£me. Ma rage que j'ai fatisfaite , 
Vadion que vous avez vue , les acclamations du 
peuple , feigneur , votre amiti^ m^me ne me 
rendent point ce que j'ai perdu. 

La furprife d'Afpar avoit commence prefqtie 
avee le r*cit qu'il avoit entendu. Si-t6t qu il avoit 
oui le nom d'Arface , il avoit reconnu 】e mm 
de la Reine. Des raifons d'etat l'avoient oblig6 
d'envoyer chez les M^des Ifm^nie ， Sa plus jenne 
des filles du dernier Roi ， & il l*y avoit fait 圣 le* 
ver en fecret (bus le nom d'Ardafire. II 1'avoit ma« 
rice a Arface ； i\ avoit toujours eu des gens af- 
Edis dans le (errail d'Arface ； il ^toit le g^nie qui 
par ces memes gens avott ripandu tanc de ri- 
cheffes dans la maifon d'Arface , & qui par des 
voies tres (imples , avoit fait imaginer tant de 
prodiges. 

II avoit eu de tres grandes raifons pour ca- 
chet k Arface la naiflance d'Ardafire. Arface , 
qui avoit beaucoup de courage , aurott pa faire 
valoir les droits de fa femme fur la Baariane , 
& la troubler, 

Mais ces raifons ne fubfiftoient plus ； & , quand 
il entendit le licit d'Arface ， il eut milie fois en - 
vie de rinterrompre ； mais il crut qu'il n'itoit 
pas encore temps de lui.apprendre (on fort. Un 
miniftre accputum^ a arrjSter fes mouvemens , 
reyenoit toujours a la prudence ； il penfoit k 
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arer nn grand ^Wnement, & non pa» il* 

謬 

Deux jpurs aprSs , le bruit fe ripandit cru^ 
rEunuque aroit mis fur le tr6ne une faufle lf- 
menie. On pafla des murmures a la fedition. Le 
peuple furieux entoura le palais ' r U demanda a 
haute voix la t£te d r ATpar. L*£unuque fit ouvrir 
une des portes y & 9 mont^ fur un dh^phant 9 il 
^'avan9a dans- la fbule. BadVtens*, dit41 ， ecoutez^ 
snoL £t comroe on murmuroit encore -Ecoutez- 
moi , vous d\S']e. Si vous pouv£a. me (aire mou- 
rir a prefent , vous pourrez dans un momenft 
ine £uce mourir tout dememe. Voki nn papier 
icrit & fcelle de la main dti fei^Roi ：• prQAernez* 
vous , adorez-le ； > vais k lire. 

II 】e luc ; • 

" Le ciel m'a donni deux fiHes qui* fereffen^ 
» blent au point que tous les yeux peuvcnt s'y 
p trotnpec. le crains que cela ne donne occafioa 
» a de plus etands troubles & a des guerres plus 
» funeues» \ ous done ， Afpar , lumier6 de l'em* 
s> pUe , prenez la plus jeune des depx; envoyez- 
» la fecr^tement dans la M^dis , & &ites-en pren* 
» dre foin. Qu'elle y refle £bu&un aom fuppofi^ 
» tandis que le bien de Fetat le demandera 
. II porta cet icnt au-ddTus d% fa tete 9 & iL 
s'inclina ； puis r«prenant la parole i 

a |fm^nie eft morte ； n'en doutez pas ； mai» 
» fa foeur la ^eune Ifrndjaie efl for le trdne; 
" Voudriez- vous vous plaindre de ce que, voyant 
fy la snort de la Reine approches ， j'ai- fait venir fa 
» foeur du iond de rAue ？ Me ceprocheriez-vous 
» d*avoir 6x6 ailez^heureux pour vous-la rendre 6c 
" la placer fur un trone qui ， depuis la mort d€ 
» la Reine fa foeur, Jui appattient ？ Si-j'ai t& 
» la tnort de la Reine,. Yiut cks affaire* ne ia* 
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* t-fl pas demand^ i me bllmez-vous d'avoir £iit 
» unc a&ion de fidelity avec prudence ？ , Pofes 
» done les armes. Jufqu^ei vous n'etes point cou* 
» pabies ； dhs ce moment vous le feriezn. 

Afpar ezpliqua enfutte comment i\ avoit con 一 
fii la jeune Ifmenie a deux vieux eunuques;coin<* 
inent on l'avoit tranfport^e en M&lie fous un noin 
fiippafe ； comment il Vavoit marine a un grand 
feigneur du pays (； comment il l'avoit {am luivre 
dans tous ks lieux oil la fortune l'avoit conduite ； 
comment la maladie de la Reine l'avoit ditermini 
^ la faire enlever pour itregard^e en fecret dans 
le fcrratl ； comment , apr^s la mort de la Reine 9 
U l'avoit plac^e fur le tr6ne. 

Comme les fiots de la mer aeitie s'appaifent 
par les z^phirs , le peuple fe csuma par les pa- 
roks d'Alpar. On n'entendit plus que des ac, 
damations de |oie ； tous-les temples retenticent da 
aom de la jeune Ifmenie. 

Afpar infpira a Ifmenie de roir Stranger qui 
avoit rendu un fi grand fervice a la Badriane ； ii 
lui infpira de lui donner une audience ^clatante« 
11 fut r^folu que les grands & ks peuples fe«* 
roient afleinbles ； que ]a il feroit dedar^ g^n^ral 
des armies de ， & que la Reine hit cein- 
drok -Les . principaux <ie la nation ^toient 

ranges autour d'une grande falle > & une foule 
de peuple en occupoit le milieu & l,entr6e. La 
Reine 6toit fur fon tr&ne , v^tue d*un habit fu 声 
perbe. Elle avoit la tete couverte de pierreries ； 
elle avoit, felon Fufage de ces folemnit^s , lev6 
fon virile ， 6c Fon voyoit le vifage de la beauti 
Bieme. Arface parut, & )e peuple commen^a fes 
acclamations. Arface , les yeux bai(T^s par rcf- 
pe£i , refta an moment dan» le iilence , & adtef* 
£mt la parole a la Reine ； 
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Madame , luidit-il d'une voix bade & entfr* 
couple ， fi quelque chofe pouvoit rendre a mon 
ame quelque tranquillity & me confokr de mes 

malheurs ••••• 

La Reine ne le laifla pas achever; die crut <Ta — 
bord reconnoitre le vilage ， elle reconnut encore 
la voix d'Arface. Toute hors d'elle-meme , & 
ne fe connoifTant plus ， elle fe pr^cipita de fon 
trdne 9 & fe }eta aux eenoux d'Arface. 

Mes malheurs ont ete phis grands que les t!ens 9 
dit*elle , mon cher Ariace. Wlas! )e croyois ne 
te revoir jamais depuis le fatal moment qui nous 
a ftpar^s. Mes doui«urs ont ^t^ morteiles. 

£t , comme fi elle avoit pafle tout 4 -coup 
d'une maniere d'aimer 9 ou quelle fe trouvat in«- 
certaine fur l'imp^tuofit^ de i'a6tioo quelle vcnoit 
de £iire , elle fe releva tout-a-coup , & une rou* 
geur mode&e parut fur fon vifage: 

Badriens , dit-elle , c'eft aux genoux de mem 
ipoux que voas m'avez vue. C'eft ma feliciti d*a- 
▼oir pu &ire paroitre devant vous mon amour. 
J'ai defcenda de mon tr6ne ， parce queje ny itois 
pas avec lui, & j'attefte les dieux que )e n*y 
remonterai pas fims lui. Je go^te ce piaifir , que 
la plus belie adion de mon regne, c'eft par lui 

Su'eJIe a ^te faite, & que c'eft pour moi qu'il l'a 
lite. Grands,, peuples 9 & citoyens 9 croyez - 
tous que celui aui regne fur moi , foit digne de 
r^gner fur yous f Approuvez^vous mon cboix ？ 
Elifez-vous Arface ？ oites*le-moi ， parlez. 

A peine ks dernieres paroles de la Heine furent- 
elles entendues , tout le palais retentit des accla- 
madons ； on n'«titendit plus que le nom d'Ar- 
face & celui d'lfxninie. 

Pendant tout ce temps » Arface ^toit comme 
fiupide. II voulut parlec , fa yoix s'arreta ； il vou- 
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lut fe raouvoir, & il refia fans adioa. II ne voyoit 
pas la Reine; U ne voyoit pas le peuple ； k peine 
entendoit«il les acclamations : la )oieletroubloit 
tellement , que fon ame ne put fentir toute fa 
ftiicit^. 

Mais, quand Afpar eut fait rctirer le peuple A 
Ariace pencha la t£te far k main de la Reine. 

Ardafire, vous vivez; vous vivez 9 ma cKers 
Ardafire! Je mouroil tous les jours de douleur. 
Comment ks dieux yous ont-ils rendue k U 
vie ？ 

EUe fc hita de lui raconter comment une de 
fes femmes avoit fubftitu^ au poifon une liqueur 
enivrante. Elle avoit 6t6 trois ]onrs fans motive- 
ment - 9 on 1'avoit rendue k la vie : fa premiere pa* 
role avoit tt6 le nom d*Arface ； fes'yeux ne s，" 
toient ouverts que pour le voir ； efie 1'avoit fait 
chercher : elle l,avoit cherch^ elle-mSine. Afpar 
f avoit fait enlever, & ， apr&s la mort de (a fceur , 
il 1'avoit plac^efur le trone. 

Afpar avoit rendu ^datante l'entrevue d*Ar* 
lace & d'lfm^nie. 11 fe refibuvenoic de la derniere 
Edition. II croyoit qu'apr^s avoir pris fur lui 
nettre Ifm^nie fur le trone , il n'itoit pas a pro- 
pos qu'il oarut encore avoir contribu^ k y 
placer Ariace. II avoit pour maxime de ne fair^ 
jamais lui-m€me ce que les autres pouvoient fiiire , 
& d'aimer le bien de quelque main qu'il pfltvenlr. 
D'ailleurs , connoiffant la beaut6 du cara61ere 
d'Arface & dlfm^nie , il defiroit de les faire p&， 
roitre dans leur jour. II vouloit leur concilier cq 
refped que s'attirent toujours les grandes ames 
dans toutes les occafions ou elks peuvent fe mon« 
trer. II cher^hoit a kur attirer cet amour que 
Fon porte a ceux qui ont ^prouve de grands 
snalheurs. II vouloit faire naitre cette admiratioa 
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que l'on a pour tous ceux qui font capable* de 
fentir tes belles paffions. Ennn , il croyoit que 
rien n'^toit plus propre a faire perdre a Arface 
le titre d'^tranger, & a ki faire troaver celdf 
de Badlrien dans tous les coeurs des peuples de 
k Badriane. 

Arface }ouiflbit d'un bonheur qui lui paroiC* 
foit inconcevable. Ardafire , qu'il croyoit morte , 
lui ^toit rendue; Ardafire ^toit Ifm^nie; Arda- 
fire ^toit Reine de Badriane ； Ardafire Fen avoit 
fait Roi. II paflbit du fentiment de fa grandeur 
an fentiment de fon amour. II aimoit ce diad 吝一 
me qui , bien loin d'etre un (iene d'ind^pen- 
dance , 1'avertifToit fans ceffe qu il ^toit a e】le ； 
il aimoit ce tr6ne , parce qu'il voyoit la main 
qui Yy avoit hit monter. ' 

Ifm^nie gofttoit Dour la premiere fob k plai - 
fir de voir qu'elle etoit une grande Reine. Avant 
Farriv^e d'Arface , elle avoit une grande fortune ； 
mab il lui manquoit un cceur capable de la 
fentir : au milieu de fa cour 9 elle fc trouvoit 
feule ； dix miUions d*hommes 6toient i. (es pied»» 
& elle fe croyott abandonn^e. 

Arface fit d'abord venir le Prince dUircanie. 

Vous ayez ， lui drt-il , para devant moi ， & 
les fers ont tomM de vos mains : W ne faut point 
qu'il y ait d，infortun^ dans f empire du plus heiH 
reux des mortels. 

Quoique je yous aye vainco ， je ne crois pas 

3ue vous m'ayez cdde en courage : je votis prie 
e confentir que vous me c^dtez en g^n^rofite. 
Le caradere de la Reine ^toit la douceur , 
& fa fierte naturelle dilparoiflbit toujours toutes 
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toieot pas Ughimes. L'^poufe d'Arface ne pou- 
voit pas Stre la votrc : vous ne devez youi 
plaindre que du deftitu 

Si rHircanie & la Badriane ne forment paf 
nn tneme empire ， *cc font des 在 tats faits pot^r 
£tre allies. lun^nie peut promettre de l'amitii , 
fi elle n'a pas pu promettre de l'amour. 

Je fuis ， ripondh le prince , accabli de tant de 
malheurs & combl^ de tant de bienfaits , que je 
ne fais fi )e fuis un exemple de la bonne ou de 
la mauvaiie fortune. 

J*ai pris les armes contre vous , pour me ven- 
ger d'un mepris que vous n'aviez pas. Ni vous 
ni~moi ne mentions que le del tavorisat mes 
projets. Je vaii* retourner dans rHircanie, & j'y 
oublierois bient&t mes malheurs , fi je ne comp- 
tois parmi mes malheurs cclui de vous avoir yue 9 
& celui de ne plus vous voir. 

Votre beaute fera change dans tout 1'Orient ； 
elle rendra le fi^cle oil vous vivez plus c^l^bre 
que tous les autres ； & , dans ，es races futures , 
les noms d'Arface & d'lfra^nie feront les titres 
Jes phis fktteurs pour les belles & les amans. 

Un iv^netnent impriyu demanda la prifence 
d'Arface dans une province du royaume : il quitta 
Ifm^nie. Quels tendres adieux ！ quelles douces 
larmes ！ C'etoit moins un fujet de s'affliger , 
qu une occafion de s'attendrir. La peine de fe 
quitter fe joignit a Fidee de la douceur de fe 
revoir. 

Pendant l'abfence du Roi ， tout fut par fe$ 
foins difpofe de roaniere que le temps f le lieu 9 
les perfonnes 9 chaque ^v^nement offroit a If- 
minie des marques de fon fouvenir. il itoix eloi* 
gne, & fes a&ions difoient qu'il ^toit aupris 
aelle ； tout ^toit d'inteliigence pour lui rappeller 
Tame Vlll X 
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Arface : elle ne trouvoit point Arface; mais eDe 
trouvoit fon ^mant. 、 

Arface ecrivoit continuellement a Ifmenie : 
tile lifoit ； 

n J'ai vu les fuperbes vllles qui conduifent k 
yos frontieres ； j'ai vu des peuples innombrables 
tbmber k mes genoux. Tout me difoit que )e re* 
gnois dans la Batbiane ； je ne vo^rois point celle 
qui m'en avoit fait Roi, & je ne 1'etois plus." 

II lui difoit : 

" Si le del vouloit m'accorder le breuvagc 
d*immortalit6 tant cherche dans l'Orient, vous 
boiriez dans la mime coupe ， ou je n'en appro^ 
cherois pas mes l^vres ； vous feriez immortelle 
avec moi • ou je mourrois avec vous 

II lui . mandoit : 
J'ai donn6 votre nooi a laville que j'ai fait 
batir ； il me femble qu*elle fera habitue par nos 
fujets les plus heureux ». 

Pans une autrp lettre 9 zpths ce que Famour 
pouvoit dire de plus tendre fur les charmes de fa 
perfojine , il a)outoit : 

，, Je vous dis ces chofes fans m£me chercher a 
vous plaire ； je voudrois calmer mes ennuis ； je 
fens que mon ame s'appaife en vous pariant de 
vous 

£nfin clje re5ut cette lettre : 

Ji Je cotnptpis les jours ； je ne compte plus 
que les piomens ， & ce$ momens font plus longs 
que les jours. Belle Reine ， mon cocur eft moins 
t^anquille k cnefure que j'approche de vous "• 

Apres le retpar d* Arface , U lui vint des am 一 
bafTades de toutes part$ ； il y en eut qui pa- 
rurent fmguliere^. Arface ^toit uir un trone qu'on 
ayoit 6lev6 dans la cour du palais. L'ambafla- 
d^uf i!^s Parthes jentra ^abprd; i) etoit inpnt^ 
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f«r on fuperbe courier; il joc defcen<£t point k 
terre, parla ainfi ■: 

,, Un ti^re d'Hircanie difaloit la coatr^e; ua 
fiephant FetoufFa fous fes pieds. Un jeune tigre 
reitoit , & il 豸 toit d^ja aum cruel que fon pere ； 
Velephant en delivra encore le pays. Tous les 
animaux qui craignoient les bites ieroces 9 ve- 
noient paitre autour de lui. II ie plaifok a roir 
mi'il 6toit leur afyle^ & ii difoit en lui-meme z 
"On dit que le tigre eft le roi des animaux; il 
n'en eft que le tyran, & i'en fuis le roin. 
L'ambafladenr des Perfes parla aiafi; 
» Au commencemeat du monde la lime fut 
marine avec le foleil. Tous les aftres du £rma* 
ment vouloient repoufer. £Ue leur 4\tz regardez 
le foleil, & j-egardez-vous; vous n'avez pas 
tous enfemble autant de lumiere que lui n. 
Uambafladeur d'Egypte vint enfuite, &dk: 
" Lorfqu'lfis ipoula le grand Ofiris , ce ma' 
riage ,fut la caufe de la profp^rit^ de l'Egyptc , 
& le type de fa ficonditi. Telle fera la BaOriane; 
elle deviendra heureufe par le mariage de fe$ 

Arface faifoit tnettre fur les murailles de tous 
(es palais ion nom avec celui d'Ifminie. On 
«oyoit leurs chiffres paMout entrelacis. II itoie 
d^tendu de peindre Arface qu'avec Ifmenie. 

Tomes les adions qui demandoient auelque 
(everite 9 il vouloit paroitrc les faire lcul; il 
Toulut que les graces fuffentfaites fous fon nom 
& celui d'Lfm^nie. 、 

Je vous aime , lui difoit-il,a caufe de votre 
beaute divine & de vos graces toujours nou- 
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Vous arm youlu que }e fufle votre Rot , qnand 
je ne penfols qu'au bonheur d'etre votre ^poux; 
6c ces plaifirs dont je m'enivrois avec vous , 
vous m avez appris a les fiiir lorfqu'il s'agiflbit 
de ma gloire. 

Vous avez aocoutum^ mon ame a la d^men* 
ce 9 & lorfque vous avez demand^ des chofes 
qu'il n'itoit pas permis d'accorder, vous m'a 一 
vet tou jours fait refpeder ce cceur qui les avoit 
d^mandees. / 

Les femmes de votre palais ne font point en- 
tries dans les intrigues de la cour ; elles ont 
(herch6 la modeftie Sc Foubli de tout ce qu'elles 
ne doivent point aimer, 

Je crois que le ciel a voulu faire de moi un 
grand prince, puifqu'il' m'a fiut troaver, dans 
les icueils ordinaires des Rois ， des fecours pour 
derentr vertueux. 

Jamais les Ba^hiens ne virent des temps fi 
heureux. Arface & Ifih^nie difQient qiTils r4- 

Snoient fur le meilkur peuple de l'univers ； les 
. a£triens difoient qu'ib.vivoiem fous les meil - 
leurs de tous les princes. • 

II difoit qu'^tant nt fu)et 9 il avoit fouhait^ 
mille fois de vivre fous un bon prince, & que 
fes fujets £iifoient fans doute les mSmes voeux- 
que lui. 

II ajoutoit qu'ayant le coeur dlfm^nie, il de- 
voit lui offrir tous les coeurs de l'univer>; il 
ne pouvoit ltii apporter un trone , xnais desyertus 
capables de le remjplir. 

11 croyoit que ion amour devoit.paffer a la 
po&intt , & qu'il n*y pafleroit jamais mieux 
qu'avec fa gloire. II vouloit qu,<in icrivit ces 
paroles fur Ion totnbeau : Ifminha m four ipw^ 
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tl difoit qall admok Afpar fon premier Mi* 
l&ftre , parce oQ*il parloit toujours des fiijets 9 
plus rarement au Roi ， & jamais de Im^mhae^ 
, II a > difoit-il ， trois grandes cliofes » Fefprit 
jufte ， le coeur fenfible, (k Fame fincere. 

Arface parloit fouvent de Hnnocence defon 
adminiftration. Ildifoitqu'il conferyoit fes mains 
pures , parce aue le premier crime qu'il com- 
mettroit 9 dicideroit ae toute & vie, & qtlc \k 
commenceroit la chaioe (Tone infinite d*aatres. 

Je puniroit, difoit-U , un homme fur de, 
foup^ons. Je croirois en refter Ui; non. De 
nouveaux foup^ons me viendroient en fonle 
contre les parens & les amis de celui que j'au- 
rois fait moorir. VciUt le germe d'un fecond 
crime. Ccs a^ons viokntes me feroient penfer 
que je feroU hai de mes fujets r )e coimfience* 
rois ^ les craindre. Ce feroit le Aij^t de nouvel- 
les executions , qui deviendroieat elles-m&nes 
le fu)et de nouvelles fr^yeurs. 

Que fi ma vie £toit une fois marquee de ce^ 
fortes de taches ， le difefpoir d'acquerir une 
bonne reputation viendcoit me faifir ； & voyaiit 
que je n'effacerois jamais le paffi , j'abandanne- 
rois ravenir. 

. Arface aimoit fi fort i. conferver le€ lois &, 
les andennes coutumes des Badriens, qu'il trem* 
bloit toujours au mot -de la reformation de% 
abus, parce qu'il avoit fouvent remarqu^ que 
chacun appelloit loi ce ^ui £toit conforme a les 
，ues， & appelloit abus tout ce qui choquoit £es 
intirits. 

Que, de corrections en correflions d'abus^ 
au lieu de redifier les chofes, on parveaoit a les 
an^antir. 

II ^toit perfuad^ que le bien ne devoit cour 
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ler dsns un ^tat que par le cafial des IbFs ； que 
\e moyen de £ure un bien permanent 9 c'dtoit 
«ii faifant le bien de fes fmvre ； que le moyeii 
de feire on mal permanent , c'^toit en (aifant le 
snal de les choquer. 

Que les devoirs des princes ne confiftoient 
pas moins dans 1st defenfe des lois contre les 
paffions des autres 9 que contre kurs propres 
paiGons» 

Que le defir gtnhzi de rendre les hommes 
heureux ^toit naturel aux princes ； mais qufe ce 
defir a'aboutiflbit 4 rien , s ils ne fe procuroient 
continuellement des cofmoiiTances particulieres 
pour y parvenin 

Que, par un |ran<I bonheu, , le grand art <te 
r^gner demandoit plus de fens que de g^nie , 
plus de ckefir d,acquidr de» lumieres , que de 
grandes lumieres ； plut6t des connoiffances pra^ 
ticfttes que des connoifTances abftraites ； plutot 
un certain difcernetnent pour connoitrc les 
hommes ， que la capacity de les former. 

Qu"ofi apprenek k connoitre les homines en 
fe communiquant a eux , comme on apprend 
toute autre chofe. Qu'il eft tr^s incommode 
pour les dtfauts & pour les vices de fe cacher 
toujovrs. Que la plnpart des hommes ont un^ 
enveloppe ， mais qu'elle tient & fcrre fi pei^, 
qu'il eit tr^s difficile que quelque c&td nevienne 
i dicouvfir. 

Arface ne porloit jamais des affaires 
pouvoit avoir avec les Strangers ； mats il a" 
moit a s'entrietenir de celles de rint^rieur de 
foil rbyaume, parce que c'^tok le feul moyen 
de le bien connottre ； & 】^>de(Tus il difoit qu'un 
bon prince devoit fitre fecret; mals qu'il pou- 
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II difoit qu'il fentoit en lui-mlme qu'il etoit 
tin bon Roi ； qu'il ^toit doux , affable , huinain ； 
qu'il aimoit la gloire 9 qu'il aimoit fes fu)ets ； 
que cependant^ A, avec ces belles qualit^s ^ il 
ne s'etoit gra" dans l'efprit les grands princi- 
pes de gouvernement , il ferbit arriv^ la chofe 
du monde la plus trifle : que fes fujets auroient 
eu un bon Roi, & qu'ils auroient peu joui de 
ce bonheur , & que ce beau pr^fent de la Pro- 
vidence auroit M en quelque forte inutile pour 
eux. 

Celui qui croit trouver le bonheur fur le 
tr6ne, fe trompe , difoit Arface : on p'y a que 
le bonheur qn*on y a porti , & fouvent m^me 
on y rifque ce bonheur que l'on a port6. Si 
done les dieux 9 a]outoit-il 9 n'ont pas fait le 
commandement. pour le bonheur de ceux qui 
comtnandent, il faut qtfils l'ayent fait pour le 
bonheur de ceux qui obeiflent. 

Arface favoit donner parce qu'il favoit rc- 
fufer. 

Sou vent, difoit-il , quatre villages ne fuffifent 
pa« pour faire un don a un grand fcigneur 
pret a devenir miftrable , ou 态 un miftrable 
pret a devenir grand feigneur. Je puis bien en- 
richir la pauvret^ d'etat; mais il m'eft impoffi* 
ble d'enrichir la pauvrete de luxe. 

Arface ^toit plus curieux d'entrer dans les 
chaumieres que dans les patais de fes Grands. 

Ceft-la, difoit-il , que je trouve mes vrais 
confeillers. L" ]e me reffouviens de ce que 
mon palais me fait oubKer. lis me difent leurs 
befoins. Ce font les p^tits malheurs de chacun 

3ut compofent le malheur general. Je m'inftrms 
a tous ces malheurs ， qui tous enfemble pour- 
foient former le mien* 

* X 4 
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C'eft dans ces chaumieres que ]e vols ces 
objets trifles qui font toujours les d^lices de ceux 
qui peuvent les faire changer 9 & qui me font 
connoitre que je puis devenir un plus grand 
prince que )e ne le fuis. Ty vois la }6ie fucc^- 
der aux larmes; au lieu aue dans mon palais 
je ne puis guere voir que les larmes fuccider i 
la )oie. 

• On lui dit un' jour que, dans ^ quelques ri- 
jouifTances publiques 9 des farceurs avoient chant^ 
fes louanges. 

Savez-vous bien, dit-il, pourquoi je permets 
h ces gens-1^ de me louer } Cefl afin de me 
faire meprifer la flatterie , & de la rendre vile 
i tous les gens de bien. J'ai un fi grand pou- 
voir, qu'il fera toujours naturel de cherchcr 4 
me plaire. J'efpere bien que les dieux ne per- 
mettront point que^la flatterie me plaxfe iair.ais* 
Pour vous， mes amis,dites-moi la v^rit" c'tft 
la feule chofe du monde que je defire , parce 
que c'eft la feule chofe du monde qui puiife me 
manquer. 

Ce qui avoit trouble la du regne d'Ar- 
tam^ne , c'eft que dans fa jeunefle i) avoit con* 
quis quelques petits peuples voifins ， fitues entrc 
la M^die 6c la Badriane. I!s ^toient fes allies ； 
il voulut 】es avoir pour fujets ； il les eut pour 
ennemis ； & ， comme ils habitoient les roonta- 
gnes， ils ne furent jamais bien aiTujettis ； aa 
contraire , les Medes fe fervoient deux pour 
troubler le royaume ； de forte que le conque- 
rant avoit beaucoup afFoibli k monarque 9 & 
que, lorfque Arface monta fur le tr6ne , ces 
peuples ^toient encore peu affe£lionn£$. Bien- 
t6t les Medes les firent rivolter. Arface vola, 
& les foumit. U fit aiTembkr la nation ， & paih 
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« Je fais que yout fouffrez impatiemment la 
» domination des Bafiriens : je n'en fuis point 
» furpris. Vous aimez vos anctens rois qui vous 
» ont combKs de bienfiuts. Ceft i moi i £ure 
» en forte , par ma imodiration & par' ma 
» tice 9 que vous me regardBez comme le vrai 
， fucceuenr de cem qui rous avn tant aim" 

11 fit venir les deux chefs let plus dangers 鎩 
de 】a rivolte , & dit au peuple : 

" Je les fais mener oevant vous pour qut 
9 vous les jugiez vous-mlmes »• 
• Chacun en les condamnant chtrcha & fe }u£* 

" Connoifiez, leor dit-il, le bonheur que 
" vous avez de vivre fous un Roi qui n'a point 
» de paflion lorfau'il punit 9 & qui n'en met 
" que quand il rccompenfe; qui croit que la 
» gloire de vaincre n'eft (pie ]'«ffet du fort, & 
» qu,il ne tient que de lu*m£me celle de par- 
» donner. 

n Vous vivrez heureux fous mon empire, & 
» vous garderez vos ufages & vos lois. Oubltez 
» que je vous ai vaincus par les armes, & ne 
i> k (byez que par mon affe&'on »• 

Toute la nation vint rendre graces a Arfacc 
de fa cMmence & d« la paix. Das vieillards 
portotent la parole. Le premier parla ainfi : 

a Je crois voir ces grands arbres qui font 
» l'ornement de notre contr^e. Tu en es la 
» tige, & nous en fommes les feuilles ； elles 
n couvriront les racines des ardeurs du foleil "• 

Le fecond lui dit : 

a Tu avois k dcmander aux Dieux que not 
» ihontagncs s'abaiflaflent pour qu'elles ne puf- 
i> fent pas nous defendre contre toi. Demande- 
41 leur aujourd'hui qu'elles s'dlevent jufqu'aux 
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- » nues, pour qu'elles puiflent mieux te deftn 一 
» dre centre tes ennemis 

Le troifieme dh enfuke : 

u Regarde le fleuve qui traverfe notre con- 
w tr^e;la qii il eft impetueux & rapide , apr^» 
n avoir tout renyerft } il fe diffipe 6c fe divile 
n au point que les fernmes le traverfent a pied. 
n Mais fi tu le regardes dans ks Heux il eft 
n doux & tranauille ， il groflit lentetnent fes 
» eaux ， il eft relped^ des nations ， & il arr^ce 
n les armies 

Depuis ce temps ces peuples furent les plus 
fiddles fujets de la Badriane. 

Cependant le Roi de Midie apprit qi^Arface 
rtgnoit dans la Badrlane. Le fouvenir de l'af- 
frofit quil avoit re^u riveilta daot fon coeur. 
II avoit rifolu de hi faire la guerre. H demanda 
le fecours du Roi d'Hircanie. 
, u Joignez-vous a inoi, lui 在 crivit-U, pour* 
n fuivons une vengeance commune. Le del 
» vous deftinoit la Heine de Badriane ； un de 
n mes fujets vous l'a ravie : venez la conquirir ,k 

Le Roi d'Hircanie lui fit cette r^ponie : 

c< Je ferois aujourd'hui en ftrvitudc chez les 
tr Ba&riens, fi je n'avois trouv^ des ennemis 
» gin6reux» Je rends graces au ciel de ce 
91 a V033IU que mon regne commen^at par des 
st snalheurs. Uadverfui eft notre mere; la pcof* 
» piritt n'eft que notre maratre. Vous me pro 
m pofez des querelles qui ne font pas celles des 
11 Rois. Laiflbns jouir le Roi & la Reine de 
» Badriane du bonheur de fe plaire. & de 
» s'aimer "• 
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M al DE BERWICK, 

Par M. U Prifidcntdc Montesquiev. 

Xl naquit le 21 d*Aofit 1670 ； il 圣 toit fils de 
Jacques , Due dTorck , depuis Roi d'Angleterre f 
&de la Detnoifelle Arabella Churchill ； & telle fut 
ritoile de cette maifon de Churchill 9 qu'il en 
fortit deux hommes , dont Fun dans le m£me 
temps (at deitin^ ^ ^branler, & l'autre a foute* 
nir les deux plus grandes monarchies de l'£urope« 
D^s fept ans il fat envoyi en France 

Sour y faire fes Etudes & fes exercices. Le Due 
Torek ^tant parvenu k la couronne le 6 F6- 
vrier 1685 , il l'envoya l'annie fuivante en Hon* 
grie ； il fe trouva au {ihg^ de Bude. 
II alia palTer rhiver en Angleterre » & le R9V 
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h <ria Due de Bervick. II retourna au prin-* 
l^mpsen Hongrie , oil TEmperear lui donna une 
commiffion de colonel , pour commander le k6« 

Siment de cuiraffiers de Taaff. 11 fit la campagne 
e 1687 , oil le Due de Lorraine remporta la 
▼i^loire de Mohatz ； & a fon retour a Vienne, 
rEmpereur le fit fergente^neral de batatlle. 

Ainfi ， c'«ft fouc le Grrahd Due de Lorraine 
que le Due de Berwick commen^a a fe former; 
cc depuis, fa vie fut eo quelque ia^on touts mi- 
liraire. 

II revint en Angleterre, & ，e Roi lui donna 
k gouvfirnement de Portfmouth & de ]a pro- 
vince de Southampton. U avoit d6ja un regiment 
d*infanterie. On lui cbnna encore le regiment 
des Gardes a cheval du Comte d'Oxford : ainfi , 
a l'age de dix-fept ans il fe trouva dans cette 
fitxiajtion fi flatteu(e pour un hosime qui a 1'aine 
i\eyie ， de voir le chemin de la gloire tout ou- 
vert, & la poffibiliti de faire de grandes chofes. 

En 16^8, la revolution d'Angleterre arriva 9 
& dans ce cercle de malheurs qui environnerent 
le Roi tout- a- coup ， le Due deoerwick fut chargi' 
des affaires qui deroandoient la plus grande con- 
fiance. Le Koi ay ant j«t^ les yeux fur lui pour 
rafletnbler 1'arm^e , ce fut tme des tr^hifons des 
Miniflres de lui en ehvojer fes ordres trop tard , 
afin qa'un autre pfit emmcner au Prince 

d'Orange. Le hafard lui fit rencomrer quatre 
regimens qu'on avoit voulu mener au Prince 
d'Orange , & qu'il ramena I fon pcfle. H ti,y、 
eut point de tnouvemens qu'il tie fe donnit pour 
fauver Portfmouth, bloqu^ par mer & par terre , 
fans autre provifion que ce que les ennemis lui 
fourrifl'cient chaqre jour , & que le Roj lui or- 
^ontia de rendre. Roi ayant pris k parti de 
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tt fauT^r en France , U fut du nombre des cinq 
perfonnes a qui il fe confia , & qui le fuivirent ； 
& d^s que le Roi fut debarqud , il l'envoya k 
Verfailles pour demander an afyle. II avoit a 
peine dix-huit ans. 

Prefque toute l'lrlande ayant re&i fidele au 
Roi Jacques ， ce Prince y pafla au mois de Macs 
7689； Sc l'on vit une malheureufe guerre oil la 
yaleur ne manqua jamais , & U conduite tou 一 
)ours. On peut dire de cette guerre d'Irlande • 
qu on la regarda a Londres comme l'oeuvre du 
jour ， & comme FafFaire capitale de rAngleterre ； 
Sc en France , comme une guerre d'affeaion par* 
ticuliere & de bienftance. JLes Anglois f qui ne 
vouloient point avoir de guerre civile chez eux 9 
9flommer^0t l'lrlande. 11 paroit meme que let 
officiers Francois qn'on y envoya ， penferent 
comme ceux aui les y envoyoient : ils n'eurent 
que trois choies dans la t^te ， d'arriver , de fe 
battre & de s'en retourner. Le temps a fait voir 
que les Anglois avoient mieux penfi que nous, 

Le Due de Berwick s'y diflingua dans quel - 
ques occaiions particulieres , & Tut fait Lieute* 
oant-g&i^ral. 

Milord Tirconel ayanjt pafli en France en 
l6<^o 9 laifla le commandement general du royaur 
me au' Due de Berwick. 11 n'avoit que vingjt 
ans , & fa conduite fit voir qu，il ^toit rfaiomme 
de fon fiecle k qui le del avoit accord^ de meil — 
leure heure la prudence. La perte de la b^t^ilie 
la Boyne avoit abattu les forces Irlanjoifes; 
le Roi Guillauiqe ^voit leve le fi^ge de Lime- 
rick , & ixoit retourn6 en Aneleferre ； mais on 
n'en etoit guere mieux. Milord Churchill (1 J d^- 
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barqua tout-^-coup en Irlande arec htnt mille 
homines. II fidloit en m&me temps rendre ies 
proer^s moins rapides , r^tablir l'arm^e , diffiper 
Jes tafiions , riunir les efprits des Irlandois. L<e 
Due de Berwick fit tout cela. 

En 1691, le Due de Tirconel 6tant revena 
en Irlande , le Due de Berwick repaid en Fran- 
ce, 6c fuivit Louis XIV , comme volontaire ， au 
fiege de Mons. II fit danr la m^me quality la 
campaene de 1692 , (bus M. le Mar^chal de 
Luiemboure, & fe trouva i la bataille de Stein* 
kerque. II £t fait Lieutenant-general en France 
lann^e Aiivante ，& il acquit beaucoup d，hon 一 
neur k la bataille de Nerwinde , oil il (bt pris. 

Les chofes qui fc dirent dans le monde , k 
Foccafion de fa prife , n'ont pu avoir itt ima- 
ginees que par des gens qui avoient la plus haute 
opinion de fa fermet^ & de fon courage. II 
continua de fervir en Flandre fous M. de Luxem- 
bourg, & enfmte fous M. le Mar^chal de Vil- 
kroi. 

En 1696 , il fut envoyi fecritement en An - 
gleterre pour conftrer avec des Seigneurs An- 
glois , qui avoient MoIvl de ritablir le Roi. II 
avoit aoe afTez mauvaife comniiffion, qui ^toit 
de deternuner ces Seigneurs k agir contre le bon 
fens. II ne riuffit pas : il hata fon retour , parce 
qu'il apprit qu'il y avoit une conjuration for- 
inee contre la perfonne du Roi Guillaume , & 
il ne vouloit point 6tre mel6 dans cette cntre- 
prife. Je me fouviens de lui avoir oui dire qu'un 
nomine l'avoit reconnu fur un certain air de fa* 
mille , &L furtout par la longueur de fes doigts ； 
que par bonheur cet homme ^toit Jacobite , & 
lui avoit dit : Ditu vous benijfe dans toutes vos 

entrcprifes! 
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tntnprifis I ce qui l'avoit remis de Con cm- 
barras. 

Le Due de BerwickperdGt fa premiere femtne 
au mois de Juin 1698. II favoit ^oouf6e en 
1695. Elle ^tott fille du Comte de Clanricard« 
U en eut un fils gui naquit le 21 d'Oftobrc 1696. 

En 1699 il nt un voyage en Iralie , & a loo 
retour il epoufa Mademoiielle de Bulkeley ， fille 
de Mde. de Bulkeley ， Dame d'honneur de la 
Reine d'Angleterre 9 & de M. de Bulkeley , frere 
de Milord de Bulkeley. 

Aprb la mort de Charles II， Roi d'Efpagne , 
le Roi Jacques envoya a Rome le Due de Ber- 
wick pour compUmenter le Pape fur fon Elec- 
tion ； il lui offrit fa perfonne pour commander 
Farmee que la France 】e prefloit de lever pour 
maintenir 1a neutrality en Italie ； & ia cour de 
Saint -Germain ofFroit d'envoyer des troupes 
lrlandoiies. Le Pape jueea la befogne un peu 
trop forte pour lui, & k Due de Berwick sea 
revint. 

£n 1701 SI perdit leRoi fon pere , & en 170a 
il fervit en Flandre fous le Due de Bourgogne 
.& k Marichal de Bouffiers ； en 1703 , au re- 
tour de la campagne , il fe fit naturaliler Fran- 
cois, du confentement de U cour de Saint- 
Oermain. 

En 1704, le Roi renvoyaen Efpagne av^c 
dix-huit bataillons & dix-neuf efcadrons qa'il 
devoit commander ，& 圣 fon arrivee le Roi d'Eif- 
paspe le d^clara Capitaine gin^ral de fes ar- 
sneies , & le iit couvrir. 

La cour d*Efpagne itott infeftte par nntri- 
fue. Le gouvemement alloit tr^s mal , parce 
que tout le monde vouloit gouveraer* Tout de<- 
geoeroit en tracaflerie, & un des principaux ar« 
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tides de fa m'iffion 6toit de ]es ^claircir. Tons 
Us partis vouloient 】e gagner ；. il n'entra dans' 
aucun; & y s'attachant uniquement au fucc^s des 
affaires y il ne regarda les interets particuliers 
que comme de» int^r^ts particuliers ； il ne pen fa 
ni a Madame des Urfins ， ni a Orry, ni a PAbbi 
d,£tr^es , ni au gout de la Retne , ni «au pen^ 
chant du Ror ； Hne pen& qu*a la monarchte. 

Le Due de Berwick eut ordre de travailler 
au renvoi de Madame des Urfins. Le Roi lut 
ecrivit : » Dites au Roi mon petit-fils, qu'il me- 
n doit cettecotnplaifance. Server vousde toutes- 
» les raifons que' vous prourrez ima^ner poor 
a perfuadisr; mats ne lut dites pa» que je l*a- 
» bandonnerai^car il ne le croiroit jamais, a Le 
Roi d'Efpagne confenttt au renvoi. 

Gette ann^e 1704, le Due de Berwick fauva*. 
rEfpagne ； ifempScha rarm^e portugaife d*aller 
a Madrid. Son arme<e itoit plus foible des deiue 
tiers ； les ordres de la cour venoient coup fur 
coup , de fe retirer & de ne rien hafarder. he- 
Due de Berwick , qui vit PEfpagne perdue s*if 
' obeiflbit , hafarda fan» ceffe, & difputa touu 
L,arm^e portugaifefe retira ； M. le Due de Ber- 
wick en fit de m^me. A la fin de la campa^ 
gne ， le Due de Berwick re^ut ordre de retour- 
ner en France. C'^toit une intrigue de cour:, 
& il £prouva cequetant d'autres avoient ^prouve 
avant lui y que de phire k la cour ， eft le plus 
grand fervice que Ton puiffe rendre ^ la cour : 
fans quoi routes les oeuvres , pour me fervir du 
langage des Th^ologtens y ne font que' des oeu、 
vres mortes. 

En 1705 , le Due de Berwick fut enroyi 
commander en Langueddc : cette meme aan^ & 
il fit k Gkgt d& Nk«*, St k prk; 
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En 1706 il fut fait Mar^chal de France , & 
tut envoyi en Efpagne pour commander l,ar - 
mie contre le Portugal. Le Roi d'Efpagne avoit 
lev6 le Ghge de Barcelone , & avoit et6 oblig^ 
de repafler par la France, & de rentrer en Efc- 
pagne par la Navarre. 

J'ai dit qu'avant de quitter l'ETpagne ， la pre- 
miere fois qu'il y fervit, U l,avoit Tauv^e ； il la 
fauya encore cette fois-ci. Je pafle rapldement 
fur les chofes que l'hiftoire eft charge de ra- 
conter. Je dirai feulement que tout ctoit perciu 
au commencement de la campagne ， & que tout 
^toit izxxvk a la iin. On peut voir dans les >et- 
tres de Madame de Maintenon a la Princefli 
des Urfins f ce que fon penfok pour Iprs dans 
les deux cours. On formoit des fouhaits , & on 
n*avoic pas meme d'efpirances. M. le Mar^chat 
de Berwick voulok que la Reine fe retir^t a (on 
armee : des confeils timides Ten avolent empe- 
t:hee. On voulott quelle fe retir^t a Pampelii- 
ne ； M. le Marechal de Berwick fit voir que ， is 
Fon.prenoit ce parti y tout ^toit perdu , parce 

Sue les Caftillans fe croiroiem abandonnes ； la 
Leine fe retira done k Burgos avec les Con- 
feils, & le Roi arriva k la petite armde. Les 
Portugais vont a Madrid ； & le Mareckal ， par 
fa fagede ， fans Hvrer une feule bataille , fit vi- 
der la CaAil^e aux ennemis ， & rencogna leur ar- 
m^e dans le Royaume de Valence & FAfragonv 
•II les y condumt marche par* marche , comtne 
un paiteur conduit des trotipeam. On peut dire 
que cette campagne fut plus gloricufe pour hit 
qu'aucune de celles qu'il a faiths, parce que les 
a vantages n'ayant point dependu d'une bataille ^ 
fa capacity y parut tous les jours. II fit plus de 
d'u mille prifoanierS) 6c par cette campagne ^ 
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prepara la feconde , plus c^lebre encore par fa 
mtaille d'Alihanza 9 la conqu^te du Royaume de 
Valence , de l'Arragon 9 & la prife de Lerida. 

Ce fut en cette ann^e 1707 que le Roi d'Ef*- 
pagne donna au Maiechal de Berwick les viUes 
ce Liria & de XSrica, avec la Grandefle de la 
prciriiere clafle; ce qui lut procura un itablif- 
iemcnt plus grand encore pour fon fils du pre- 
mier lit, par le manage avec Dona Catharina 
de Portugal , h^ritiere de la maifon de Veraguas, 
M. le Marechal lui cida tout ce qu il avoit en 
Efpagne, 

jDans le meme temps Louis XIV lui donne !e 
goavernement du Limoufm , de fon propre 6c 
pur mcuvement, fans qu*i! h lui eut demande. 

II faut que je parle de M. le Due d^Orleanr^ 
& je le ferai avec d'autant plus de p】a:Gr, que 
ce que je dirai ce peut /ervir qu'a combler de 
gloire l'un & l'autre. 

M. le Due d'Orl^ans vint pour commander 
rarm^e. Sa mauvaife deflinee lui fit croire qu'il 
aurpit le temps de pafler par Madrid. M, le Ma- 
rechal cU Berwick lui envoy a courier fur cou- 
rier, pour lui dire qu'il feroit bient6t fcrc^ a li 一 
vrer la bataille : M, le Due d'Orleans fe mit en 
chemin , vola & n'arriva pas. II y eut afiez de 
courtifans qui voulurent perfuader a ce Prince 
aue le Mar^chal de Berwick avoit iti ravi de 
Conner la bataille fans lui , & de lui en ravir la 
gloire : mais M le Due d^Orlians cornioiflbi^ 
qu'il avoit une )u(lice a rendre , & e'eft une 
chofe qu'il favoit trhs bien &ire ； il ne plaignit 
que de fon malheur. 

M. le Due d'Orl— ,<^fe(]^r" iefoM de 
retourner fans avoir rien fait , propofe le fi^ge 
tic Lerida, M、 k M»rechal de Bewick % 9:1 aes 
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Itoit point du tout d'avis , expofa a- M. le Due 
d'Orleans fes raifons avec force ； il propofa m^me 
de confulter la cour. Le fiege de lAndu fat r6- 
folu. Des ce moment M. le Due de Berwick 
ne vit plus d'obftacles : il favoit que fi la pru- 
dence eft la premiere de toutes les vertus avaot 
que d'entreprendre , elle n'eft que la feconde 
apr^s que l'on a entrepris. Peut-ctrc que s'il efit 
lui-meme r^folu ce fihge ， il aurok moins craint 
de le lever. M. le Due ^Orleans finit la cam- 
pagne avec gloire ； & ce qui auroit infaillible* 
inent brouiUe deux homines comrouns 9 ne fit 
qu v unir ces deux-ci ； & }e me fouviens d'avoir 
entendu dire au Marshal , que l'origine de 】a 
faveur au'il avoit eue aupr^s de M. le Uuc d'Or* 
l"ns, etoic la campaene de 1707. 

Eii 1708 , M. le Marichsl de Berwick , d'a- 
bord defiine k commander rarmee # du Dau- 
phin6 9 fucenvoy^ fur le Rhin pour commander 
fous FEleAeur de Baviere. 11 avoit fait tomber 
un projet de M. de Chamiliart ， dont Fincapa- 
citi confiftoit furtout a ne pomt connoitre foi 
incapacity Le Prince Eugene ayant quitte 1'Al- 
lemagne pour aller en r landre , M. le Mar^« 
chAl 3e Berwick I'y fuivit. Apris la prrte de la 
bataille d'Oudenarde ， les ennemis firent le {i^ge 
de Lille ； & pour lors M le Mar^chal de Ber- 
wick joignit fon arm^e ^ celle de M. de Vcn- 
dome. 11 iallut des miracles fans nombre pour 
nous faire perdre Lille. M. le Due de Vend6me 
^toit irrite contre M. le Marshal de Berwick , 
qui avoit fide difficult^ de fervir fous lui. De- 
puis ce temps ， aucun avis de M. le Marecbjil " 
de Berwick ne fut accept^ par M. le Due de 
Vendome ； & fon ame, fi grande d'aiUeurs, ne 
conferva plus qu'un reit^ntimcnt vif de l'efpece 
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d'afTront qu*H croyoit avoir re^u. M. !e Due rife 
Bourgogne & le Roi ， toujours parta^ entre de» 
propositions contradidtoires , ne favoieat prendre 
d'aatre parti que d« cltf(&rer au fentiment de M. de 
Vendome. II fallut que le Roi envoyat a rarmee , 
pour conciKer les G^n^raux , un Miniflre qui n'a- 
voit point d'jeux ； il fallut que cette maladie de 
k nature humaine • de tie pouvokr fouffrir 1 » bien 
lorfgn'H eft fait par des gens que Yon n'aime pas 9 
infeftat pendant toute cetfe campagne le coeur 
& refprit de M, le Due de Vendome : il fallut 
qu'un Lieutenant«G^n^ral cut aflez de faveur a la 
cour pour pouvoif Sairt a rarmee deux fottifes y 
1'une apr^s 1'autre , qni feront memorables dan9 
tous les temps , fa defaite & fa capitulation ; il 
fallut que le fiege de Bruxelles eut ^t^ rejette 
d'abord , & qu,il e^t et^ entrepris depuis ； que 
Fon refolftt de carder en m^me temps rEfcaul 
& le canal t e'eit-a-dire, de ne garde r rien. En- 
fin 9 le proces entre ces deux grands hommes 
•xifte ； les lettres 6crites par le Roi, par M. le 
Due de Bourgogne, par M. !e Due de Vendo- 
me, par M. le Due de Berwick , par M. de 
Qiamillart , exigent auffi. On verra qui des deux 
manqua de fang-froid, & j r oferois pevw-etre m^me 
dire ， de raifon. A Dieu ne platfe que je veuille 
mettre en queAion les qualites ^minentes de M. 
le Due de Vendome ？ Si M» le Mar^chal de Ber- 
wick revenoit au mande , il en ferait (ach^ : mais 
je dirai dans cette occafion ， ce qu'Hotnere dit 
de Glaucus : Jupiter ota la prudence a Giaucus , 
& il changea un bouclier (F&r contre un bouclier 
d'airain. Ce bouclier d'or ， M. de Vendome , 
avant cette campagne', I'avoit tou jours confer - 

, & il le retrouva depuis. 

£n 1709 M 山 Marechal de Berwick fut en«- 
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Toyi pour couvrir les frontieres de la Provence 
&du Dauphin^ ； & quoique M. de Chamillart, 
qui affamoit tout , efit 6ti deplaci, il n'y avoit 
ni argent ni provifions de guerre & de bouche; 
il fit fi Uen qu'tl en trouva. Je me fouviens de 
tui avoir oui dire qu« dans fa ditrefle il enleva • 
me voiture d'argent qui alloit de Lyon au tri- 
for royal; & il difoit a M. d'Angervilliers , qui 
^toit fon Intendant dans ce temps ， que dans la , 
regie, ils auroient m^rite to us deux cpfon leur 
fit leur proems. M. Defmar^ts cria : il ripondit 
qu'il falloit faire fubfifter une arm6e qui avoh le 
Royaume a fauver. 

M. le Marichal de Befwrick Smagina un pfan 
de d^fenfe , tel qu'il 6toit impo(fible de pen6- 
trer en France ， de quelque cdte que ce fSt ， 
parce qu'il faifoit la corde, & que le Due die 
Savoie ^toit ob]jge de &ire l'arc. Je me fouviens 
. ' qu'^tant en Pi^mont , les Officiers qui avoient 
- fervi dans ce temps-]^ % donnoient cette raifoir, 
comme les ayant toujours empech^s de p^n^trer 
en France ； ils faifoient l*61oge du Marechal de 
Berwick, & jene le favois pas. 

M» le Marechal de Berwick ， par cc plan cite 
difenfe , fe trouva en 6tat de n'avoir befotn que 
d'une petite arm^e , 6c d'envoyer au Roi vingt 
bataillons : c^toit un grand prefent dans ce 
temps- 1^. 

- II y aurozt bten ]a fottife a moi de juger 
de fa capacity pour la guetre, e'eft-a-dire, pour 
nne chofe que je ne puis entendre. Cependant 
»il m'^toit permis de me hafarder, je dirois que ， 
comme chaque grand homme, outre fa capacite 
•g^n^rale , a encore un talent particulier dans le- 
quel il excelle ， Sc qui fait fa verm diftinflar^ ; 
, )q dirois que le taleot patticulies de M. k Ma- 
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r^chal de Berwick 6toit de feire une guerre 
fenfive , de relever des chofes defefp^r^es , & de 
bien connoitre toutes les rcfTources que l'on 
peut avoir dans les malheurs. II falloit bieo qu'il 
ientit fes forces a cet ^gard. Je lui ai fouvent 
entendu dire que la chofe qu'il avoit toute (a 
vie lc plus fouhaitee, c'^toit d*avoir une bonne 
place a de&ndre. 

La paix fut fign^e a Utrecht en 1713. Le RcA 
mourut le premier de Septembre 1715 : M. le 
Due d'Orleans fut Regent du Royauttie. M. le 
Marechal de Berwick fat envoye commander en 
Cayenne. Me permettra-t«on de dire que ce fut 
un grand bonheur pour moi ， puifque e'eft la oil 
je Fai connu ？ 

Les tracafTeries du Cardinal Alberoni firent 
naitre la guerre que M. la Marechal ds Berwick 
£t fur les fromieres d'Efpagne. Le miniflere ayant 
change par la mort de M. le t)uc d'Orl^ans^ 
on lui ota le comman dement de Guyenne. II 
partag3a ion temps entre la cour, Paris & fa 
. maifon de Fitz- James. Cela me donnera lieu de 
parler de rhomme privi ， & de demner, le plus 
courtement que je pourrai ， fon caradlere. 

II n'a guere obtenu de graces fur iefqueiies it 
n*ait it6 prevenu : quand il s'agiffoit de fes in- 
tirets , il falloit tout lui dire. • • • Son air froid , 
un peu fee , & ineme quelquefois un peu feve- 
re , faifoit aue quelquefois il auroit femble un 
peu diplace dans n<5tre nation 9 fi hs grander 
ames &. le m^rite perfonnel avoient ua pays. 

11 ne favoit jamais dire de ces chofes qu'on 
appelle de plies chofes. II ho\t furtout exempt 
de ces Cautes fans nomhre que commettent con- 
tinuellement ceux qui s'aiment trop eux-memes. M 
U prenoit prefqus coujours fon parti de lui-m$ - 

me ； 
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toe : s'il n'avoit pas nop bonne opinioit de lui , 
ti n'avoit pas non plus de toi&ance ； il fe re* 
gardoit , & & connoilTail avec le mime boa 
fens qu'il voyoit toutes les auties cliofes. . .. Ji.- 
in a is perlbnne n'a Ai mieux iviter les cxc^s, ou, 
fi j'ofe me fervir de ce terme , les pi^ges des 
yertui; par exemple , ilaimoitles EccliHaitiques; 

s'accommodoit alfez de la mode Hie de Jeur 
itat;il ne poovoit foufFrir d'-en etre couverni , 
fiirtout s'ils paflbient » dans la moindre chofe t - 
la licne de leurs devoirs: il exlgeou plus d'eux 
qu'ik n'aurolent exig£ de lw. . , . II itoit im- 
^oflible de le voir & de a: pas aimer k vertuj; 
tant on voyoit de tranqulllite & de KliaC^ dans 
Ion ame, furtout quand on fa comparoit aux 
pafTions qui agitoient Jet femblables. . . . J'al vu 
de loin dans les livres de Plutarque ce qu'^toient 
les grands hommes : j'ai vu eri m de plus prhs 
ce qu'ils font. Je ne connois (jue fa vie |>rivee.; 
je nai point vu le h^ros , mais I'homin^ dont re 
ii^ros ell parti... . 11 aimolt fes amis : fa'maniere ' 
itoit de rendre des ferykes Cans vous tieii dire ,、 
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ie ia vie dans les regrets ； & des enfzns qui , 
par leur yertu , font mteux que moi l'eloge de 
leur pere. 

M. le Marshal de Berwick a icfit fes Mi- 
moires ；& , 4 cet ^gard , ce que j'ai dit dans 
1'Efprit des Lois fur la relation d'Hannon, je 
puis le dire ici. C'eft un beau morceau de tanu- 
qmti que la relation d'Hannon : It mime kdmm 
qui a txicuti ， a icriu 11 nt mti aucune b/ienia- 
iion dans fa ricits : Us grands Capitaines Scrivent 
ieurs anions avec. fimplicki 9 parce quils font phis 
gbrUux de ce qu*ils ont fait qut de quils 
ent dit, 

Les grands hommes font plus foumis que I^s mi- 
tres k un examen rigoureux de leur conduite : cha- 
cun aime k les app^ller derant fon petk tribunal. 
Les foldats Remains ne feifbient-il$ pas de fwi- 
glantes railleries autour du char de la vrftoire ？ 
lis croyoient triompher ， m^me des 
teurs : mais c'eft une belle chofe pour le Mar" 
chal de Berwick, que les d^ux obj^dions qu'on 
lui a faites , ne foient uniquement foiidiels que 
fur fon amour pour fes devoirs. 

L'objedion qu'on liit a faite ， de ce qu'il h'a- 
voit pas et^ de l'exp^ditioa d'Ecofle , en 1715, 
n'eft fondle gue fur ce^ qu'on Tfeut toujours re- 
garder le Marechal de Berwick cbmme un hom- 
me fans patrie 4 & qu'on ne veut pas fe mettre 
dans Tefprit qu'il itoit ^ Francois. Uevenu Fran- 
cois , du conlentement de fes premiers tniltres, 
il iuivit les ordres de Louis XIV ^ & enfuite cenx 
du Regent de France. II fallut faire taire fon 
coeur & fuivrc les erands principes : il vit qu'il 
n'^toit plus a lui : il vit qu'il n*^toit plus quef- 
tion de fe determiner fur ce qui 6toit le bien 
convenable , mais fiv c« qui etoit le bien ne- 

Z % 
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ceffaire : il fut qvTil feroit jugi-, il mepri/a hs 
jugemens injuftes* Ni la faveur pbpulaire , m la 
maniere de penfer de ceux qui penfent peu , ne 
k d^termtnerent. 

Les anciens , qui ont trah^ des devoirs ， ne 
trouvent pas que la grande difficult^ foit de les 
connoitre, inais de choifir entre deux devoirs, 
11 fuivit 1« devoir le plus fort ， cooime le def- 
tin. Cc font des matieres qu'on ne traite jamais 
^ae lorfqu'on eft oblig^ de les traiter , parce 
qu'il n'y a rien dans le monde de plus refpec- 
table qu'un Prince malheureux. Depouillons la. 
queflion : elle confifle a favoir fi le Prince > 
sn^me r^takli , auroit M en droit de le rappel — 
ler. Tout ce que Yon peut dire de plus fort y 
c'eft que la patrie n'abandonne jamais r mais eel a 
m^me n'^toit pas le cas; il ^toit profcrk par fa 
patrie lorfqu'il fe fit naturalifer. Grotius , Puf- 
fendorf, toutes les voix par lefquelles FEurope 
a parl^ 9 d^cidoient h queflion ，& d^cla- 
roient qu'il ^toit Francois y & foumis aux lois. 

. de la France. La France ayoit mis pour lors la 
paix pour fondement de fon fyft^me politique.. 
Quelle contradidbon , fi un Pair do royaume % 

. un Mar^chal de France , un Gouverneur de pro — 
.'vince avoit d^fobti a la difenfe de fortir du 
royaume , c^eft-a-dire , avoit d^fob^i reellement 
pour paroitre aux yeux des Anelois feuls n'a — 
voir pas defob^i ； en efFet , le Marshal de Ber- 
wick ^toit , par fes dignitis mdmes, dans des 
circonftaftces partkulieres ； 6c on ne pouvoit 

. guere diflinguer fa pr^fence en Ecofle, d'avec 
une declaration de guerre avec l'Angleterre. La 
France pgeoit qu'il n'itoit point de fon int^ret 
que cette guerre fe fit; qu'il en r^fulteroit une 
guerre qui embraferoit toute V Europe. Comnaetxt 
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pouvoit-il prendre fur lui le pokls immenfe d'une 
demarche pareille ？ On peut dire m^rne que s'il 
neut confult^ que rambition , quelle plus grande 
ambition pouvoit-il avoir que le retabliflement 
de la maifon de Stuart fur le trbne d'Ancle- 
terre ？ On fait combien il aimoit fes enfans. 
Quelles delices pour fon coeur , s，il avoit pu 
pr^voir un troineme ^tabltflement en Angle-, 
terre ！ 

S'il avoit ^te confult^ pour rentrepnfe meme 
dans les circonfiances d'alors , il n'en auroit pas 
^te d'avis : il croyoit que ces fortes d*entreprifes 
^toient de la nature de toutes les autres , qui 
doivent £tre rigUes par la prudence , & qu'en 
ce cas ， une entrepri£s manqu^e a deux iortes 
de mauvais fucc^s ； le malheur pr^fent , & une 
plus granda diffic'ulte pour entreprendre <le reuT- 
fir a l'avenir* 
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